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CHAPJTRE PREMIER.
Le pape Zozime et les pélagiens.' — Persévérance des évêques d’Afrique. — Les deux conciles de Carthage. — Condamnation des Pélagiens dans l'univers catholique.
I..6 pape Innocent, mort le 12 mars de l’année 417, avait été remplacé par Zozime, célèbre dans l’histoire de celle époque pour avoir tenu un moment le monde chrétien incertain entre l’Église africaine et le siège apostolique. La Providence permit qu’un peu de nuée environnât la chaire de Pierre pour que l’univers y vît rayonner ensuite avec plus de joie le soleil de la vérité religieuse. Il faut bien considérer d’ailleurs que toutes les subtilités de la ruse accompagnaient l'expression des idées pélagiennes. Les meilleurs esprits pouvaient s’y tromper.
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2 HISTOIRE DE SAINT ADGtISTIN.
I /erreur et le mensonüe ne reconnaissent jamais leurs défaites et en appellent toujours à des jugements nouveaux. I.a doctrine pélagienne . foudroyée par les anathèmes de Carthage et de Rome, releva la tête à l’avénement d'un nouveau pape; elle espérait gagner quelque chose à un changement de pontife. V'enu à Rome après avoir été chassé de (Constantinople, Célestius interjeta appel des jugements sous le poids desquels il était resté ; il adressa au pape un mémoire ( libcllum ) ‘ , sorte de profession de foi qui n’était pas de nature à changer sa position comme novateur; d’un côté, il confessait qu’il fallait baptiser les enfants pour la rémission des péchés, selon la règle de l’Église universelle et l’enseignement de l’Évangile, reconnaissant comme nécessaire de suppléer à la faiblesse de notre nature par le bénéfice de la grâce; de l’autre, il niait le péché originel; Céle.'tius ne jugeait pas conforme à la doctrine caliiolique la transmission du péché par les parents ; « k* péché, disait-il, ne peut-être qu’un délit de >1 notre volonté et non pas de notre nature. » i.,e disciple de Pélage était fort clair sur ce point. La pré.sence du siège apostolique ne l’intimidait point. Le saint évêque d’Hippone qui n’a que des
' On in trouve des fragineiils dans le deuxième livre ûu Péché origine! , tome X.
paroles de vénération ponr Zozime, nous dit que le souverain pontife voyant Célestius se jeter en furieux dans son erreur, voulut entreprendre de le ramener et de le prendre sur le terrain des questions et des réponses précises, au lieu de le frapper bmsquement. Célestius semblait s’être soumis d’avance à des avertissements utiles quand il avait écrit ces paroles dans son mémoire à Zozime : « Si quelque erreur vient à surprendre » mon ignorance, comme il arrive aux hommes, » que votre jugement la corrige. » Zozime agit donc avec Célestius, dit Augustin , comme avec un homme enflé par le vent d’une fausse doctrine; il l’invita à condamner ce que lui avait reproché le diacre Paulin, dans l’assemblée de Carthage, en 411, et à se soumettre aux lettres d’innocent; l’hérésiarque se refusa à la première de ces demandes, et n’osa pas résister à la seconde ; il promit même de condamner tout ce que ce siège condamnerait. Selon Augustin , Zozime traita Célestius comme un frénétique, à l’égard de qui on use de douceurs pour lui donner du repos U maintint cependant l’excommunication prononcée par Innocait, et renvoya à deux mois la solution définitive de cette affaire, afin de se donner le temps d’écrire en Afrique et de recevoir les réponses.
* Du Pichi origintl, liv. II, ch. vi.
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Nous n’avons pas à nous demander pourquoi Zozime anathématisa tout d’abord Héros et Lazare, les deux célèbres dénonciateurs de Célestius, et pourquoi il accusa de précipitation Âurèle et les évêques d’Âfrique, les plus illustres appuis du monde chrétien. Dans la lettre qu’il écrivit aux évêques africains en faveur de Céleslius, le pontife de Rome citait l’exemple de Suzanne, faussement accusée et justifiée miraculeusement; il disait qu’il ne fallait pas croire tout esprit, mais qu’il fallait examiner longtemps lorsqu’il s’agissait de la foi d’un homme. U était d’un meilleur esprit, ajoutait Zozime, de croire difficilement le mal : une condamnation précipitée expose à d’incurables blessures. Enfin, après avoir donné aux évêques d’Afrique des leçons de prudence et de modération sous diverses formes, il les invitait à se déOer de leur propre jugement, et à se soumettre davantage aux saintes Écritures et à la tradition ‘.
Pour ajouter à la confusion autour de Zozime, de pieuses voix, parties d’Orient, venaient lui recommander la cause de Pélage. La présence de Pélage à Jérusalem avait toujours empêché les évêques de la ville sainte de bien apprécier cette
> Appendix , tome X , GBuvret d« iaint Auguttin, édit, des Béoédici., p. 98 et 99.
question; Prayle, ainsi que beaucoup d'autres, séduits par les adroits mensonges du moine breton, voyaient en lui un catholique dont on méconnaissait les sentiments, et le présentait comme tel à la justice du pontife de Rome; c’est à Innocent que l’évêque de Jérusalem avait écrit; la lettre ne put être remise qu’à son successeur. Pélage adressait aussi au pape une justification' ; il ne voulait pas que nul ne fût assez impie pour refuser aux enfants la rédemption commune à tout le genre humain, mais il trouvait toujours le moyen de lai.sser dans les obscurités du doute le dogme du péché originel. Tout en reconnaissant le secours de Dieu dans les bonnes actions de l’homme, il s'abstenait de définir ce secours, ce qui laissait à son hérésie une grande facilité. Pélage rappelait sa lettre à Innocent comme complément de l’exposition de sa foi ; mais cette lettre même ne renfermait ni une croyance positive au péché originel ni une reconnaissance précise de la grâce : elle avait pour but de tromper les simples, selon l’expression de saint Jérôme*. Zozime écrivit donc aux évêques d’Afrique en faveur de Pélage, et nous comprenons très-bien que les équivoques du moine breton l’aient abusé; nous
* Àppmdix, tome X, p. 96.
2 Commenlatru sur Jirémie.
nous expliquons moins facilement sa méprise à l’égard de Célestius, dont l’audacieuse parole dédaignait les ressources de l’ambiguïté.
Dans sa lettre ‘ sur Pelage, le pape parle d’abord de la profession de foi qu’il a reçue du moine breton, et dont la lecture a été publique, e Plût » à Dieu, dit-il aux évêques d’Afrique, que l’un » de vous eût pu assister à cette lecture ! Quelle » fut la joie, quelle fut l’admiration des saints I) hommes qui étaient là ! quelques-uns d’entre » eux pouvaient à peine retenir leurs larmes, en I) songeant que de tels sentiments avaient été » poursuivis. » En regard de ce Pélage, indignement attaqué, Zozime montre Héros et Ijazare, qu’il appelle des tourbillons et des tempêtes'^. Il suppose que les évêques d’Afrique ont été trompés parles deux prélats des Gaules, dont la vieille habitude, dit-il, est d’attaquer l’innocence; le pape cite des exemples de ces accusations calomnieuses. (( Il ne convient pas à l’autorité épisco- » pale et surtout à votre prudence, dit Zozime )) aux évêques d’Afrique, de s’arrêter à des bruits » légers. Voilà Pélage et Célestius, qui dans leurs » lettres et leurs confessions de foi sont au pied U du siège apostolique. Où est Héros? où est La-
■ Appendix, tome X, p. 100.
^ Turbines Ëcclesis vel procellœ.
)) zare? noms qui doivent être couverts de honte » par des faits et des condamnations. Où sont les » jeunes gens, Timase et Jacques, qui ont fait » connaître certains écrits, comme on le préten- » daii?... Aimez la paix, chérissez la charité, al- « tachez-vous à la concorde. 11 est écrit ; Koi«
aimerez votre prochain comme vous-niéme. Peut-on » être plus prochain l’un de l’autre que lorsqu’on ») doit n’èlre qu’un dans le Christ/ Tout vent qui » arrive à vos oreilles n’est pas le messager de la » vérité. » Zozime engage les évêques à prendre garde aux faux témoignages qui ont toujours produit de grands maux et qui n'avaient pas même épargné le Sauveur, hostie et pontife du monde entier. 11 invoque les Ecritures qui recommandent de ne pas juger légèrement. Les évêques d’Afrique doivent se réjouir d’avoir à reconnaître que des hommes , accusés par de faux témoins, n’ont jamais cessé d’appartenir à la vérité catholique.
Quel deuil religieux les deux lettres de Zozime durent apporter à Carthage!
Nous voici à un moment soh nnel dans l’histoire de l’Église. Une grande mission est conliée par la Providence à la persévérante énergie de l’épiscopat africain, et cette mission sera dignement remplie : il appartiendra surtout au génie et à la sainteté d’Augustin de défendre la vérité.
Il subsiste peu de traces des vigoureux efforts de l’évêque d’Hippone et de ses collègues pour éclairer Zozime. L’absolution de Pélage et de Célestius eût amené dans l’Ëglise un trouble énorme; quelques lignes de saint Jérôme donnent à croire qu’Augustin avait songé à renoncer à l'épiscopat en cas de réhabilitation des deux hérésiarques. Jérôme écrivait au grand docteur après la victoire : « Vous avez résisté par l’ardeur de votre » foi à la violence des vents, et vous avez mieux » aimé, autant qu’il a dépendu de vous, vous sau- >) ver seul de l’embrasement de Sodome que de » demeurer avec ceux qui périssaient. Votre pru- » dence comprend ce que je veux dire. »
Aurèle se hâta de réunir -le plus de collègues qu’il put, et, dans une lettre collective, les évêques présents à Carthage supplièrent le pape de ne rien changer à la situation, et d’attendre des informations sufflsantes. Ils lui rappelaient que Célestius avait été jugé devant eux, que l’affaire commencée et instruite en Afrique devait se terminer en Afrique, et lui peignaient avec force la gravité du péril. Dieu, qui veille sur l’Eglise, permit que Zozime, dans sa réponse, laissât les choses au même état jusqu’à l’année suivante. Zozime avaitordonné au diacre Paulin de prendre le chemin de Rome; les évêques d’Afrique crurent devoir retenir le diacre de Milan comme un
témoin de la vérité. Au mois de novembre (417), Carthage vit accourir une multitude d’évêques de Lt P roconsulaire, delaNumidie et de la Bizacène : c’étaient les provinces les plus voisines; on n’avait pas le temps de convoquer les évêques de tous les points de l’Afrique. Un concile de deux cent quatorze pontifes, ayant pour chef Aurèle et pour génie Augustin ', maintint les décrets antérieurs. « Nous avons ordonné, disaient-ils,
» que la sentence contre Pélage et Célestius , )) descendus du siège du bienheureux apôtre » Pierre , par le vénérable évêque Innocent , » demeurera jusqu’à ce qu’ils avouent, dans une » confession de foi très-claire, que la grâce de » Dieu, par Jésus-Christ notre Seigneur, nous » aide dans chacun de nos actes , non-seule- « ment pour connaître, mais encore pour faire la » justice : de sorte que, sans celte grâce, nous » ne pouvons rien penser, rien dire, rien accom- » plir qui appartienne à la vraie et sainte piété*. » Les deux cent quatorze pères de ce concile chargèrent le sous-diacre Marcellin de porter à Zozime leur lettre synodale ; le sous-diacre de Carthage n’arriva à Rome qu’au commencement du mois de mars 418. Le 29 du mois d’avril, la ré-
> ... Cui dux Aureliai, ingeniumqiie Auguitinui erat. Saint Proaper, poëme d»$ Ingrats.
> Proap. Lib. Contra eollat., cap. T, num. 3.
ponse de Zozime arrivait à Carthage. Cette réponse haute et brève, relevait la dignité du siège apostolique aux dépens de l’épiscopat africain, et laissait entendre que le pontife de Rome aurait pu ne pas communiquer l’affaire de Gélestius à Aurèle et à ses collègues ; elle annonçait pourtant que toute chose resterait daus le même état.
Aurèle reçut celle leitre au milieu d’un nouveau concile qui devail être général; les provinces de Bizacène, de Stèle, de la ïripolitaine, de la Numidie, de la Mauritanie Césarienne, avaient envoyé leurs évêques au nombre de plus de deux cenls. Le 1'^'^ mai 418, tous ces ponlifes, assemblés dans la basilique de Fausie, anatbémalisèrent en neuf canons* les doctrines pélagiennes. Ils informèrent ^ Zozime de leurs décrets, en le mettant en garde contre les pièges de l’ennemi.
La vérité était ainsi partie d’Afrique avec tous les caractères d’un assentiment universel et la plus imposante autorité. Qu’allait faire Zozime? Augustin attendit à (iarthage sa réponse. Oh ! que de prières et de pleurs il dut répandre pour
* Appendix, tome X, OEuvres de saint Augustin, p. 104.
2 Tome II, Concil. Le concile de Carthage, du 1" mai 418, publia amsi dix canons sur la réunion des donatistes pour mettre fin i plusieurs difficultés entre les évéques.
3 Cette lettre est perdue; saint Augustin en a donné des fragments (liv. à Bonif.), et Mercator en parle. Commonit.
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que Dieu éclairât de sa lumière le pontife de Rome et détournât de l’Église la calamité d’une division! Ce n’est pas à son propre génie qu’il obéissait dans cette question: l'adhésion de tant de saints et de savants évêques, et surtout les belles lettres du pape innocent, lui apparaissaient comme l’infaillible interprétation des Écritures. La loi d Uonorius contre les pélagiens, datée de Ravenne, le 30 avril lui fut sans doute d’un bon présage. Tillemont observe que saint Augustin appelle le rescrit d’Honocius une réponse, ce qui prouve que les évêques d’Afrique avaient demandé la loi à l’empereur. Bnronius suppose gratuitement que Zozime sollicita cette loi; la lettre de Zozime du21 mars, si peu favorable aux décisions des évêques d’Afrique, rend inadmissible au contraire l’opinion de Baronius. Il y aurait plutôt quelque vérité à croire que le rescrit d’Honorius excita le pape à mieux creuser cette aflâire.
Après avoir reçu la lettres synodale du concile du 1®' mai 418, le souverain pontife somma Célestius de comparaître devant lui ; l’hérésiarque rehisa et sortit de Rome. Alors Zozime, plein d’une vive ardeur pour la vérité qui venait de lui être révélée, écrivit aux évêques d’Afrique, et
^ AppendiXt tome X, p. 105.
puis envoya aux quatre coins du monde une lettre ' où il condamnait Célestius, Pelage et leur enseignement tout entier. C’était, disait-il, par un instinct de Dieu, auteur de tout bien, qu’il avait communiqué cette affaire aux évêques d’Afrique. — L’univers catholique reçut les décrets des conciles de Carthage. L’Église africaine n’eut jamais une plus grande joie ni un plus grand honneur. Une sorte de profession de foi de Zozime fut signée par tous les évêques de la terre, ce qui fait dire à saint Prosper que Zozime avait mis aux mains de tous les pontifes l’épée de saint Pierre; dix-huit évêques, la plupart italiens ou siciliens, refusèrent de souscrire à celte proclamation catholique ; la déposition et l’excommunication les punirent de leur résistance. Ils avaient pour chef Julien, évêque d’Eclane en Campagnie, ce Julien contre lequel Augustin combattra jusqu’à sa dernière heure. Frappés par tant de condamnations, les pélagiens sollicitèrent, mais en vain, un concile oecuménique comme pour éterniser une cause définitivement jugée. On vit les dix-huit évêques pélagiens, chassés de leurs pays, promener leur défaite à travers le monde, chercher des amis à Constantinople, à Thessalo-
■ Celte lettre est perdue : saint Augustin , saint Prosper, le pape Cdlestin, nous en ont conservé des fragments.
nique, à Ephèse, et s’épuiser en efforts pour ressaisir une puissance brisée. Pelage, plus tard condamné encore à Antioche, fut chassé de Jérusalem par l’évèque Prayle. Le nouveau Catilina, disait saint Jérôme, a été expulsé de la ville sainte.
Ainsi, l’Orient et l’Occident s’étaient unis dans une même réprobation de la doctrine pélagienne, et la foi chrétienne sortait triomphante d’une terrible épreuve. Saint Prosper, le poète de la grâce comme Augustin en est le docteur, accorde à l’évêque d’Hippone la gloire d’avoir contribué entre tous à cette œuvre immense. 11 dit qu’Augustin a donné à ses contemporains une lumière empruntée à la vraie lumière; que Dieu a été sa nourriture, sa vie et son repos; que l’amour du Christ a été sa seule volupté; qu’en ne s’accordant aucun bien il a trouvé tout en Dieu, et que la sagesse a régné dans le saint temple. Abordant ensuite la question pélagienne, le poète dit que parmi les gardiens du troupeau sacré, Augustin est celui qui a le plus travaillé et le mieux travaillé; qu’il a arrêté l’ennemi, trompé ses ruses, coupé ses chemins; que de sa bouche des fleuves de livres ont coulé sur le monde, et que les doux et les humbles s’y sont abreuvés Julien de Campanie fait à Augustin le beau et ma-
^ Delngratii,
gniiique reproche d’avoir tout inspiré et tout dirigé contre les pélagiens. En présence d’un tel service rendu à la foi, il nous semble que des paroles de notre bouche affaibliraient la louange, et nous sommes heureux d’avoir à reproduire ici quelques lignesdu grandhommedeBethléliem adressées au grand homme d’Hippone.
« Courage, disait Jérôme à Augustin votre » nom est illustre dans l’univers. Les catho- » liques vous vénèrent et vous admirent comme » le restaurateur de l’ancienne foi®; et, ce qui » est le signe de la plus grande gloire, vous êtes )) détesté par les hérétiques; ils me poursuivent » d’une égale haine, et ne pouvant nous tuer par » l’épée, ils nous tuent par leurs souhaits. » Augustin aimait sans doute à voir le nom de son cher Alype se mêler au sien sur les lèvres de Jérôme. « Je voudrais, « leur disait le vieux solitaire, et cette lettre est une des dernières qu’il ait écrites, « je voudrais avoir les ailes de la co- » lombe pour m’envoler vers vous; Dieu sait » avec quelle joie je vous embrasserais tous les » deux, surtout en ce temps-ci où vous venez de » donner le coup de mort à l’hérésie de Gé- » leslius »
» Lettre CXCXV.
2 Conditorem aotiquæ rursum fidei.
s Lettre CCII.
CHAPITRE U
litUilé de> hérésiet. — Lea livres de la Grâce de Jésus-Cbrist et du Péché originel.
La tranquille possession de la vérité, sans combat, sans péril, sans tentation aucune, n’eût pas été en harmonie avec la condition actuelle de l’homme; elle eût exclu le courage, la vertu, tout ce qui fait notre gloire. L’hérésie est sur la terre ce qu’était l’arbre de la science dans l’Eden primitif : elle éprouve, et donne à l’homme la mesure de sa propre valeur. L’hérésie est un choia;, comme son nom l’indique; c’est l’indépendance de la raison se posant en face de la foi qui révèle des vérités inaccessibles à notre entendement; c’est l’orgueil humain qui jamais n’abdique et proteste contre tout ce qu’il ne comprend pas ; c’est l’insurrection de la philosophie contre l’autorité de la religion; c’est enlin le travail incessant de la passion humaine cherchant à briser tout ce qui arrête l’impétuosité de son élan. L’hérésie établit la lutte, et c’est par la lutte
qu’on se purilie, qu’on devient fort et grand, et qu’oii entre en possession de toute son énergie; en ce inonde comme dans l’autre, la gloire n’est que le prix de la lutte; c'est la lutte qui classe les hommes et détermine les mérites de chacun; la lutte vous lient sans cesse en haleine, elle enfante le progrès moral et religieux.
L’hérésie a prodigieusement servi au développement des idées et des croyances chrétiennes; elle a amené le développement d’un corps de doctrines le plus vaste et le plus complet qui ait jamais existé. Â chaque attaque, la vérité répondait par un de ces puissants envoyés de Dieu qu’on nomme les Pères de l’Ëglise. A côté de chaque grand ennemi qui conjurait la ruine de l’œuvre divine, s’élevait un grand homme de foi pour le terrasser. Le point du christianisme qu’on menaçait s’entourait alors de plus de force ; des ilôts de clartés ruisselaient là où un peu de nuit avait servi de prétexte à des opinions nouvelles; tout ce qui n’était qu’en germe ou en indication dans les Écritures, prenait d’imposantes et de lumineuses proportions; on avait espéré détruire, et l’effet de ces coups multipliés, de ce long acharnement, c’était de faire monter plus haut, d’agrandir et d’achever l’édiQce de la foi catholique. Sans l’hérésie, c'est-à-dire sans la nécessité de l’explication et de la défense, nous
connaîtrions moins à fond la religion chrétienne, plus imparfaitement le sens des Écritures. Le divin fondateur du christianisme avait suspendu je ne sais quels beaux nuages autour de la majesté de son monument; pour honorer l’homme, il lui laissa la mission de dissiper peu à peu ces ténèbres sacrées, à mesure que l’incrédulité attaquerait un des points de l’œuvre immortelle : l’hérésie est venue, et, par la parole des pères de l’Église, le jour s’est fait de tous côtés; le Verbe éternel leur donnait quelque chose de sa puissance; les pères de l’Pglise répandaient la lumière sur toutes les parties de la création morale. Disons donc avec l’apôtre : Il faut qu'il y ait des hérésies *, et revenons à Augustin portant les derniers coups à Pélage et à Célestius.
Le grand docteur était resté à Carthage après le concile du 1" mai. Il y passa tout l’été jusqu’au mois de septembre, époque de son départ pour Césarée. Durant ce temps il reçut de ses amis Pinien, Albine et Mélanie, une lettre au sujet d’un entretien que ces illustres et pieux Romains avaient eu en Palestine avec Pélage, à la fin de l’année 417. Augustin leur adressa une réponse qui forme les deux livres de la Grâce de Jésus- Christ 'et du Péché originel. Pélage, qui reculait
* Oportet et hereies ease.
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souvent devant sa propre doctrine, avait dit à Pinien : « J’analhématise celui qui pense ou qui » dit que la grâce de Dieu, par laquelle le Christ » est venu sauver les pécheurs en ce monde, » n’est pas nécessaire, non-seulement pour ») chaque heure et pour chaque moment, mais )) encore pOur chacun de nos actes. Que ceux » qui s’efforcent de détruire cette grâce soient » condamnés aux peines éternelles. » Ces paroles paraissaient fort suspectes à Augustin ; il pensait qu’il fallait juger Pélage non point sur des aveux arrachés par l’argumentation catholique, mais sur les ouvrages qu’il avait envoyés à Rome, et qui étaient le produit rétléchi de sa pensée. Or, Pélage ne vit jamais dans la grâce que la faculté de choisir et la connaissance de la loi. Augustin cite des fragments de l’ouvrage de Pélage sur le Libre Arbitre, qui établissent cette doctrine en termes formels. 11 démontre ensuite qu’autre chose est la loi et autre chose la grâce, et développe les caractères de la vraie grâce chrétienne. 11 venge saint Ambroise des louanges que lui donnait Pélage en l’invoquant à l’appui de son erreur, et cite les paroles de l’évéque de Milan, tirées de son second livre de l’Exposition de l’Evangile selon saint Luc : « Voyez que par- » tout la vertu du Seigneur se mêle aux efforts » humains ; personne ne peut édifler sans le Sei-
» gneur, garder sans le Seigneur, et rien com- » mencer sans le Seigneur. Or c’est pourquoi , » selon l’Apôtre : soit que vous mangiez, soit que « vous buviez, faites toutes choses pour la gloire » de Dieu. » Augustin reproduit d’autres paroles du grand Ambroise. Pelage distinguait trois choses par lesquelles s’accomplissaient les commandements de Dieu ; la possibilité, la volonté, l’action. Avec la première, l’homme peut être juste; avec la seconde, l’homme veut être juste; avec la troisième, l’homme devient juste. Augustin soutient avec saint Paul que c’est Dieu qui 'opère en nom le vouloir et h parfaire'. Les lettres de Pélage à saint Paulin, à l’évêque Gonstantius, à la vierge Démétriade, sont conformes à ses quatre livres du Libre Arbitre pour la négation de la grâce qui justifie.
Dans le deuxième livre tur le Péché originel, Augustin fait voir que les pélagiens n’osaient pas refuser aux enfants le bain de régénération et de la rémission des péchés, parce que les oreilles chrétiennes ne l’auraient point supporté, mais qu’ils ne croyaient pas au péché originel transmis par la génération charnelle. Le docteur cite un fragment des actes de l’assemblée de Carthage où lut jugé Célestius ; interrogé par Aurèle
1 Velle et perficere. Aux Philip, ii, 12.*
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sur le péché du premier homme, Célestius ne voulut jamais croire que la rébellion d’Adam eût blessé le genre humain tout entier. Le saint évêque retrouve la même erreur de Célestius dans sa profession de foi adressée au pape Zozime. Il raconte comment Zozime condamna Gélestius, et comment il enveloppa dans le même anathème Pelage, malgré ses efforts pour tromper le siège apostolique. Un examen détaillé de la défense de Pélage ne montre à Augustin que de la justice dans l’arrêt qui a frappé le moine breton.
Les pélagiens, pour effacer sur leur front la • tache d’hérésie, avaient imaginé de soutenir que la question du péché originel n’était pas une question de foi . Augustin leur met sous les yeux quelques exemples de questions qui sont du pur domaine des opinions humaines : ce qu’était, où était le Paradis terrestre, où Dieu plaça le premier homme ; en quel lieu ont été transportés Èlie et Enoch; comment saint Paul a été élevé au troisième ciel ; combien il y a de deux; combien d’éléments dans le monde visible; quelle est la cause des éclipses du soleil et de la lune ; pourquoi les hommes des premiers temps du monde vivaient si longtemps ; en quel lieu a pu vivre Mathusalem, qui, d’après plusieurs versions de la Bible, survécut au déluge sans avoir été sauvé
dans l’arche de Noé. On peut penser ce qu’on veut sur ces divers points et d’autres semblables, mais il n'en est pas de même du péché originel. L’évêque d’Hippone fait consister la foi chrétienne dans la cause de deux hommes qui sont Adam et Jésus-Christ : « Par l’un, dit-il, nous » avons été vendus sous le péché ; par l’autre, » nous nous sommes rachetés des péchés ; par » l’un, nous avons été précipités dans la mort; )) par l’autre, nous sommes délivrés pour aller à )) la vie. Le premier nous a perdus en lui en fai- » sant sa propre volonté, et non pas la volonté » de celui qui l’avait créé; le second nous a sauvés )) en faisant, non point sa volonté, mais la von lonté de celui qui l’avait envoyé. 11 n’y a qu’un )) Dieu et un médiateur entre Dieu et les hommes, )) Jésus-Christ homme. » Le péché originel est donc un dogme fondamental de notre foi. Augustin parle des anciens justes qui , contrairement aux opinions de Pélage et de Célestius, n’ont pu être sauvés que par la foi dans le médiateur, et multiplie, en Unissant ce deuxième livre, des témoignages de saint Ambroise eh faveur du péché originel et de la grâce de Jésus-Christ. Il faut ou que Pélage condamne son erreur, ou qu’il se repente d’avoir tant loué saint Ambroise.
Le séjour de Pélage en Palestine avait altéré les croyances, et surpris la bonne foi de beau-
coup de chrétiens. Les ruses du moine voyageuravaient fait des ravages à Jérusalem, à Diospolis ou Lydda, à Ramatba, à Césarée. U importait que ces pays, traversés chaque année par une foule de pèlerins, apprissent la vérité tout entière sur Pélage et Céleslius, sur les écrits et les actes qui avaient motivé et précédé leur condamnation. Les deux livres d’Augustin à Albine, à Pinien, à Mélanie, allaient au-devant de tout, répondaient à tout et mettaient l’Orient en pleine connaissance de la question.
CIIAPITBE III.
Césarée, aujourd’hui Chercbell. — Conféreuce de saint Augustin avec Êmerite , évêque donaliste de Césarée. — Abolition d’une sanglante coutume de cette ville à la suite d’un discours de saint Augustin.
A vingt lieues à l’ouest d’Icosium, aujourd’hui Alger , s’élevait aux bords de la mer une ville qui ne le cédait qu’à Carthage en magnificence et en étendue : c’était Julia Césarée. Son enceinte, dont on peut suivre encore les traces , offrait plus de trois lieues de circuit. La dévastation n’a pas été aussi profonde, aussi com* plète à Césarée qu’à Carthage ; de magnifiques colonnes, mille vestiges d’une grandeur antique étonnent encore les regards ; à voir tous les pré» cieux débris que chaque jour révèle , on peut même croire que Césarée était pour les Romaii» un lieu de prédilection, et qu’ils se plaisaient à la faire resplendir de tout l’éclat des monumaats et du luxe des arts. La beauté du site explique cette prédilection des maîtres du monde; mainte* nant encore de riches vergers couvrent tout le
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versant de Césarée ; des champs fermés par des haies de cactus y étalent leur fécondité. Les envi-, rons ne présentent que vignes et jardins. Césarée n’attirait pas seulement par ses coteaux fertiles et ses ravissants paysages, sa position était formidable. Du côté de la terre, on ne pouvait arriver à la ville que par deux délilés d’une très-facile défense ; le côté de la mer présentait seul quelques chances de succès à l’invasion ; et, du reste, un mur de quinze mètres de hauteur suivait, sur un espace de plus de trois mille mètres, toutes les sinuosités du rivage.
En 1842, quand les Français fouillèrent le sol pour la construction de deux casernes, des statues se rencontrèrent sous les coups des travailleurs ; des dieux et des amours sortirent de dessous terre ; le paganisme enseveli par les siècles revit le jour dans ses froides et muettes images ; le fer des travailleurs les mutila ; ce fut regrettable , car l’ancien génie des arts respirait dans ces statues. Sur un autre point , à deux mètres au-dessous du sol , on trouva des traces d’un ancien temple , et puis d’immenses palais entourés de péristyles.
On admire la hardiesse de ces monuments, qui reposaient sur une multitude de colonnes , dont les bases étaient demeurées intactes : des tronçons de ces colonnes couvraient des pavés en
mosaïque. Le théâtre offre encore les sièges où se pressaient les spectateurs ; la scène a disparu sous des constructions mauresques. Le cirque, plus vaste que celui de Nîmes, n’a point traversé aussi heureusement les âges. Une rivière qui se nomme aujourd’hui Hakem fournissait de l’eau aux fontaines de Césarée; elle passait sur un aqueduc superbe, aux arches colossales; l’imagination peut restituer à l’aqueduc toute sa beauté, par l’examen des ruines dans les vallées sudouest, à une lieue environ de la ville.
On retrouve dans l’enceinte actuelle de Cherchell les vastes citernes qui recueillaient les eaux de l’aqueduc. On en compte six; elles servent de caves à l’administration militaire. Un bâtiment qu’on vient d’élever sur leurs voûtes solides en assure pour longtemps la conservation.
Cherchell, le nom actuel de Césarée, forme aujourd’hui une cité d’environ deux mille habitants; elle n’occupe qu’un très-petit espace de l’ancienne enceinte , et cet espace peut être évalué à 1500 mètres de circonférence. Cherchell n’a pour tout commerce que sa poterie , qu’elle vend aux Kabyles et aux Arabes. Ses maisons n’ont qu’un étage et sont de chétive apparence. Les habitations construites par les Français se détachent à travers la misérable uniformité des cabanes de Cherchell. La morale et la muse de
l’histoire ont droit de se plaindre que les Français de Cliercbell se soient bâti des demeure; avec des pierres tumulaires et des pierres cou vertes d’inscriptions. Ces maisons construite avec des débris de tombeaux, ces pages histori ques placées sous la truelle des maçons et cachée dans un mur comme des pierres ordinaires, tou cela sent le génie de la barbarie , bien plus qu le génie de la civilisation. Les Turcs de l’Asi Mineure n'agissent pas autrement avec les plu vénérables et les plus beaux souvenirs d'un pass qui ne leur dit rien. Jusqu’ici nul n’a fait bonn garde autour des ruines de Cësarée , et nous ài sirons que l’autorité veille enbn sur les noble restes de la grande cité.
Le port de Césarée présentait deux parties : I Cotlion , rempli de colonnes et de décombres qu’on déblaye actuellement pour le petit c:
botage, et un autre grand bassin à l’ouest, o se reconnaissent les restes d’une jetée. C’est d Cothon, où se trouvent accumulés tant de d< bris , qu’on a tiré quelques souvenirs des vieu âges cbréliens : des plats en terre , des lampi d’argile ornés de croix latines. Deux coiombi semblent embrasser le pied de la croix, tand qu’une troisième est posée sur le sommet*. Noi
< Voyex à U fin de ce volume une notice sur Cbercbell , not
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espérons que des fouilles profondes remettront en lumière la basilique de Césarée , où Augustin fit entendre des paroles de paix et d’unité. A l’extrémité du petit banc de sable qui sépare les deux bassins, il est un îlot où les Espagnols bâtirent jadis unfort appelé maintenant fort Joinville. Ce fort domine un grand nombre de petits caveaux où l’on a trouvé des débris de lampes en bronze, et beaucoup de médailles romaines à l’efiigie des consuls. La mer est fréquemment mauvaise sur la côte de Cherchell ; bien souvent le paquebot qui fait le trajet d’Oran à Alger est forcé de ne pas toucher à l’ancienne Césarée.
Cherchell avait plusieurs mosquées , dont une seule est restée au culte musulman; la religion catholique a obtenu une de ces mosquées, et les autres ont été affectées à des services publics.
Ainsi , les choses d’autrefois et les choses du temps présent se pressent sous notre plume.
Pour que le lecteur s’attache avec plus d’intérêt aux pas d’Augustin , nous aimons à lui parler des lieux où le zèle et le devoir poussent le grand évêque.
A la tin du mois d’août ou au commencement de septembre, Augustin, accompagné d’Alype
intéressante et bien écrite, que M. Vazillier, curé de Cherchell, a bien voulu nous adresser.
et de Possidius , était en route pour Césarée , chargé d’une mission de la part du pontife Zozime. Les plus grands intérêts de la foi chrétienne l'avaient retenu à Carthage ; il fallait encore de grands intérêts religieux pour qu’au lieu d’aller rejoindre son cher troupeau d’IIippone, l’illustre pasteur se dirigeât vers des points éloignés. Les renseignements contemporains ne nous appren* nent rien de précis sur les motifs de ce voyage , mais nous connaissons quelques-uns des fruits heureux que ce voyage produisit, et ces fruits-là n’avaient pas été prévus peut-être : l’unité et la paix à Césarée naquirent de la parole d’Augustin.
Le saint évêque se trouvait à Césarée vers la mi-septemhre. L’évêque donatiste de cette ville était ce même Émerite qui avait plaidé la cause du parti de Donat dans la célèbre conférence de Carthage. Au milieu du retour à l’unité qui s’accomplissait sur tous les points de l’Afrique, Émerite demeurait attaché à son erreur, et retenait dans le schisme beaucoup de chrétiens de Césarée. 11 paraît qu’il était absent ou fugitif au moment de l’arrivée d’Augustin. Le 18 septembre on vint avertir le saint évêque du retour d’Émerite; Augustin, sublime ouvrier de paix, s’empressa d’aller le chercher; il le trouva sur la place publique. Après lui avoir fait entendre
que ce lieu était peu propice à un grave entretien , il l’invita à se rendre à l’église des catholiques; Émerite suivit Augustin. La foule, mêlée de catholiques et de donatistes, n’avait pas tardé à remplir l’église.
L’évêque d’ilippone, en présence de la multitude rassemblée , cédant à tous les sentiments qui pressaient son âme, parla avec effusion de la charité , de la paix et de l’unité catholique. Il s’adressait tour à tour au peuple et à Émerite; ravis et convaincus , les fidèles interrompaient l’orateur pour demander qu’Émerite revînt surle-champ à l’unité. Augustin répondait aux interruptions par des paroles pleines de mansuétude, et renouvelait l’offre de r'ecevoir comme évêques de l’Église catholique les évêques donatistes qui renonceraient au schisme. Au nom d’Euthérius, évêque catholique de Césarée, Augustin promettait à Émerite la même faveur.
Parmi les donatistes assistants , il y en avait qui ne croyaient pas qu’on pût rentrer dans l’unité catholique sans la réitération du baptême, et sans une nouvelle ordination , si on appartenait au sanctuaire. Augustin les instruisait et leur faisait comprendre que c’était au nom de Jésus- Christ, et non point au nom de Donat, qu’on avait imposé les mains ou conféré le baptême. Le soldat déserteur est coupable , mais le carac-
1ère qu’il porte n’est pas le sien, c’est celui de l’empereur. Donat, en désertant l’imité catholique , n’a point baptisé en son nom , il a imprimé à ceux qu’il a baptisés le sceau de son prince , c’est-à-dire de son Dieu.
En terminant son discours, Augustin espérait de la miséricorde de Dieu la conversion d’Émerite, et invitait le peuple à la demander par ses prières.
L’évêque donatiste restait rebelle à l’appel fraternel d’Augustin. Cette persistance eût pu motiver son expulsion de la ville, ou quelque mesure sévère contre lui; mais Augustin, qui comptait sur une prochaine conversion , obtint un délai pour Êmerite et protégea son séjour à Césarée.
Le cœur d’Augustin , embrasé des flammes de la charité , ne pouvait laisser inachevée l’œuvre commencée. Le 20 septembre, on se réunit pour une conférence ; Augustin , Alype , Possidius , Rustique de Cartenne, Pallade de Sigabile, d’autres évêques , le clergé de la ville et une multitude de chrétiens étaient présents; Êmerite s’était rendu à la conférence; des notaires étaient chargés de recueillir ce qui se dirait. L’évêque d’Hippone prit la parole au milieu d’un respectueux silence. S’adressant à ceux qui avaient toujours été catholiques , à ceux qui étaient re-
Tenus de l’erreur des donatistes et à ceux qui doutaient encore, il raconta comment, deux jours auparavant, il avait rencontré Émerite et l’avait invité à se rendre à l’église ; comment il avait cherché à ramener les auditeurs à des pensées de paix et d’unité; Augustin ajouta que l’évêque donatiste avait persisté dans sa séparation, et que la présence d’Émerite dans l’assemblée de ce jour devait servir au bien. Le grand docteur ne laissa pas ignorer à la foule qui l’écoutait les magnifiques fruits de conversion opérés d'un bout de l’Afrique à l’autre , et l’élan général des populations africaines pour cette unité religieuse trop longtemps brisée ; il alla au-devant de cet argument de vaincus, savoir, que la sentence du juge dans la célèbre conférence de Carthage avait été le prix de Tordes catholiques; il montra aussi combien il était faux que les donatistes n’eussent pas pu dire tout ce qu’ils voulaient.
« Vous avez assisté à la conférence de Car- » thage, dit Augustin à Emerite; si vous y avez )) perdu votre cause , pourquoi êtes-vous venu )) ici? Si vous ne croyez pas l’avoir perdue , din les-nous par où vous croyez la devoir gagner. » Si vous croyez n’avoir été vaincu que par la » puissance, il n’y en a point ici. Si vous sentez » que vous ayez été vaincu par la vérité, pour- » quoi rejetez-vous encore l’unité? w Émerite
répondit : « Les actes montrent si j’ai perdu ou » gagné; si j’ai été vaincu par la vérité ou op- » primé par la puissance. » — Pourquoi donc êtes-vous venu ici ? dit Augustin à l’évêque donatiste. Cette réponse, plusieurs fois répétée, ne put délier la langue d’Émeriie, qui cacha sa défaite dans un silence obstiné. Augustin lit comprendre au peuple la signilication de ce silence. Pour dissiper désormais toute ignorance, il recommanda à l’évêque catholique de Césarée de faire lire chaque année dans son église , durant le carême, lesacies de la conférence de Carthage, comme cela se pratiquait dans beaucoup de villes d’Afrique , entre autres à Carthage , à Tagaste , à Constantine.
Alype lit ensuite lecture de la lettre que les évêques catholiques adressèrent au tribun Marcellin , avant la fameuse conférence, et dont nous avons rapporté ailleurs les principaux passages. Augustin interrompit la lecture par un récit d’une naïveté touchante et d’une véritable grandeur morale. Avant la conférence de Carthage , l’évêque d’Hippone et quelques autres évêques, conversant entre eux, avaient été amenés à cette idée qu’on ne devait garder l’épiscopat que pour la paix de Jésus-Christ et le bien de l’Ëglise. « Je » vous avoue , dit Augustin au peuple de Césarée, ' » qu’en songeant à chacun de nos collègues ,
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)) nous n’en trouvions pas beauroup qui fussent » disposés à faire ce sacrifice ci’bumililé au Sei- )) gneur. Nous disions, comme cela se fait en pa- 1) reil cas : Celui-ci en serait capable, cebii-là » reculerait; un tel le voudrait bien, un tel n’y I) consentirait jamais. En cela, nous suivions nos » conjectures, ne pouvant voir leurs dispositions )) intérieures. Mais quand on vint à le proposer )) dans notre concile général , qui était composé » de près de trois cents évêques, tous l’agréèrent » d’un consentement unanime, et s’y portèrent » même avec ardeur, prêts à quitter l’épiscopat » pour l’unité de Jésus-Christ , croyant non )) le perdre , mais le mettre plus sûi ement en » dépôt entre les mains de Dieu même. Deux » seulement en conçurent de la peine ; l’un, fort » âgé, ne craignit pas de l’avouer; l’autre laissa » voir sur son visage ce qu’il pensait dans son )) cœur. Mais tous nos collègues s’étant élevés )) contre ce vieillard , il changea aussitôt de sen- » timent et l’autre changea de visage. » Cette unanimité dans une décision semblable était comme un généreux élan de l’âme , qui ne pouvait partir que de la vérité.
Emerite , demeuré muet malgré les instances de ses parents et les instances du peuple , avait par son silence condamné sa propre cause; les liens de famille et d’amitié, la sécurité qu’il trou- III. 3
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vait dans son propre pays , la douceur toute fraternelle de l’évêque d’Ilippone , encourageaient Émerite à parler ; il laissa ruiner sans mot dire les fondements du donatisme , vit établir ou rectifier tous les faits qui prouvaient les torts et la déroule de son parti , et n’eut rien à opposer à Augustin. Il porta ainsi, à son insu, un dernier coup aux donatistes de Césarée , et fortifia les nouveaux convertis. La charité sanctifia la victoire d’Augustin; grâce à l’évêque d’Hippone , Émerite n’eut rien à souffrir pour expier son obstination. Nous ignorons quelle fut sa fin; nous savons seulement qu’il resta longtemps caché.
La paix civile fut un des bienfaits qui marquèrent le passage d’Augustin à Césarée ; chaque année dans cette ville éclatait une guerre domestique dont l’origine et les motifs nous sont inconnus, et qui s’appelait [’ attroupement' . A une époque déterminée, la cité formait deux partis; de sanglantes luttes s’engageaient; non-seulement des citoyens se battaient entre eux , mais des frères s’armaient contre leurs frères , des fils contre leurs pères; la cité et la famille se déchiraient à la fois. Cette coutume, indigne de tout ce qui porte un visage d’homme , indigne surtout d’une population chrétienne , faisait saigner
i Catervam
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le cœur de l’évêque d’Hippone elle remontait à des temps éloignés; on pouvait craindre que le mal ne lût dil'ücile à guérir. Augustin cependant songea à délivrer Césarée d’un usage aussi barbare. Le peuple , rassemidé dans l’église, entendit celte douce et puissante voix lui parler de paix et d’amour , et dénoncer les horreurs étranges qui se renouvelaient tous les ans; Augustin retraça cette coutume dans ses plus hideuses couleurs, montra les flots de sang répandus par des mains fraternelles ou filiales, fit comprendre l’effroyable caractère d’un combat que rien ne justifiait et qui était l’œuvre d’absurdes et atroces préjugés. Il donnait à sa parole toute la force , toute l’énergie possibles, afin d’amener son auditoire à détester d’aussi affreuses scènes. « Us » m’interrompaient par des acclamations, dit » l’évêque d’Hippone, mais je ne crus avoir fait « quelque chose qu’au moment où je vis couler » leurs larmes ; leurs acclamations témoignaient » seulement qu’ils me comprenaient et m’écou- » taient avec plaisir, mais leurs larmes me prou- » vèrent qu’ils étaient touchés. Je commençai à » croire que la détestable coutume qu’ils avaient » reçue de leurs ancêtres par une longue succes- » sion de temps serait abolie. Je mis fin alors » à mon discours , et j’en remerciai Dieu , exhor-
» tant tout le monde à s’associer à mes actions » de grâces*. »
A l’époque où l’évêque d’Hippone rappelait ce souvenir, huit ans s’étaient écoulés depuis le discours prononcé devant le peuple de Césarée, et l’effroyable coutume contre laquelle s’était élevée l’éloquence d’Augustin n’avait plus reparu.
Augustin croyait n’avoir rien fait tant qu’il n’avait recueilli que des suffrages et des applaudissements ; quelle grande leçon donnée aux orateurs évangéliques!
* Doct. chrét,f liv. IV, ch. xxiv.
CHAPITRE IV
Les sermons de saint Augustin >.
Arrêtons-nous ici pour connaître de plus près que nous ne l’avons fait jusqu’à présent un des côtés importants de la vie de l’évêque d’Hippone. Nous avons été amené plus d’une fois à citer des discours ou homélies d’Augustin , à caractériser
■ Nous trouvons les sermons de saint Augustin rangés en ordre dans le tome V de ses œuvres (édit, des Bénéd.) ; ils sont partagés en cinq classes. La première classe renferme cent quatre- vingt-trois sermons sur l’Écriture sainte; la seconde, quatre-vingt-huit sermons sur les principales fêtes de l’année; la troisième, soixanteneuf sermons sur les fêtes des saints; la quatrième, vingt-trois sermons sur divers sujets ; la quatrième classe contient trente et un sermons qui peuvent ne pas appartenir à saint Augustin. Les Bénédictins ont placé dans un appendice au tome V trois cent dix-sept sermons faussement attribués à l’évêque d’Hippone. Nous avons donc trois cent soixante-trois sermons, sans compter quelques autres, tels que les sermons sur la Prise de Rome, sur VVtilité du jeûne, sur la Discipline chrétienne, qui ont été prononcés par le grand docteur, soit à Hippone, soit à Carthage. Une analjse de ces discours remplirait un volume. Les sermons de saint Augustin n’ont pas une grande étendue, ce qui s’explique par la coutume des fidèles à les écouter debout. On recueillait les instructions du saint évêque à mesure qu’il les prononçait; puis il les revoyait, et retranchait ou augmentait selon qu’il le jugeait convenable.
sa manière de prêcher, niais nous ne sommes pas entré assez profondément dans l’esprit qui animait ce grand homme lorsqu’il prenait la parole au milieu d’un auditoire chrétien, et nous n’avons pas fait respirer sufiisamment le parfum de cette éloquence si pénétrante et si douce.
Nous ne pensons pas qu’on doive imposer à l’éloquence chrétienne une forme dont elle ne puisse s’affranchir. Chaque orateur évangélique parle d’après son esprit et son caractère , d’après les mouvements de son cœur; la chaire catholique produit de salutaires effets avec des moyens différents. Outre la diversité des physionomies de ceux qui prêchent , il est une diversité des temps dont il faut tenir compte. La langue , les mœurs, les dispositions morales d’une époque sont à considérer. Bourdalooe, Massillon et Bossuet ne prêchaient pas comme saint Cyprien , saint Alhanase , saint Chrysostome, saint Augustin , et nos meilleurs orateurs* contemporains ne distribuent pas les divins enseignements à la façon de saint Bernard et de Foulques de Nenilly. Le seul devoir imposé à tout orateur et dans tous les temps, c’est l’exactitude, la vérité, c’est le désir d’accomplir le bien.
uuf n'irvons pas feesoin de nomma: ici MM. Coeur, Laeordaire, Ravignan, Deguerry, Couibalot, Marcellin, etc.
Lo trait saillant de la physionomie de saint Angustin, c’est le complet oubli de .soi. Son soin principal était de détourner de lui les regards des hommes. « On ne vit jamais, dit ira » de ses biographes , un grand homme plus pe- » tit, et une lumière plus amoureuse des ténè- »bres‘. » Avec cette constantepréoccupation, comment Augustin , en présence desfldèles qui l’écoatent, songerait-il à gagner l’admiration par l’art et la méthode, par les ornements du langage?
Savez-vous ce qu’il dit d’abord à son auditoire? Il recommande sa faiblesse aux prières de ceux qui sont venus l’entendre , et confesse son ignorance; l’évêque se déclare serviteur et non pas père de famille ; en lui tont est pauvreté , mais il puise dans le trésor du Seigneur ; il a peu de forces, mais il n’ignore pas que la parole de Dieu en a de grandes. On est saisi d’un sentiment indéfinissable en entendant Augustin dire à son peuple : « Dieu sait avec quel tremblement » je me tiens en sa présence , quand je vous » parle. »
A voir l’extrême simplicité de ses sermons, instructions ou homélies, il semble qu’ Augustin n’ait pas voulu mêler les accents humains aux accents de la divine majesté. Le saint pasteur
‘ Godeau, Vie de saint Augustin, liv. II, chap. xxii.
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fait parler le ciel et juge la voix, de la terre trop indigne. Ce n’est plus un homme de génie qui enseigne, c’est un ami qui veut éclairer et rendre meilleurs des amis rangés autour de lui. «J’aime » mieux, disait-il, que les grammairiens me re- » prennent que si les peuples ne me compre- » naient point'.» Lorsque Augustin s’élève, c’est son sujet qui l’élève et non pas son génie, pareil à la vague de la mer, portant parfois jusqu’aux cieux l’homme dont elle est devenue le coursier.
En lisant les sermons ou homélies du grand évêque, nous ne comprendrons jamais les prodigieux elTets qu’ils ont produits si , dans notre pensée, nous les séparons du ton et des larmes d’Augustin. Jamais âme ne fut plus féconde en émotions, et nul plus qu’Augustin ne connut les chemins du cœur. Si tout l’art oratoire se résume par la puissance d’instruire et de toucher, il posséda cet art dans sa plus merveilleuse étendue, car son langage était toujours solide, et Dieu avait mis sur ses lèvres une grâce persuasive à laquelle on ne résistait pas. Il y a dans une sensibilité profonde des ressources infinies pour remuer un auditoire. Le son de la voix d’Augustin, les pleurs qui s’échappaient de ses yeux.
1 Ënarr. in ps.
‘ HISTOIRE DE SAINT AUGCSTIN. Itl
les tri'sors de son amour et de sa compassion, attendrissaient et subjuguaient les assistants. Les larmes, que ce grand homme appelle le sang du cœur', avaient chez lui une éloquence qui pénétrait jusqu’aux entrailles. C’est surtout quand il parlait des pauvres qu’il était touchant; il tirait alors du fond de son âme des accents qui amollissaient les cœurs les plus durs.
Il y a dans les discours de saint Augustin des redites et des longueurs, mais nous pouvons facilement nous en rendre compte. L’évêque d’IIippone méditait son sujet à l’avance*, mais n’écrivait pas ses sermons. Il se réservait ainsi de répéter et d’éclaircir des vérités jusqu’à ce qu’il reconnût que son auditoire le comprenait tout à fait. Augustin a remarqué lui-même que les prédicateurs qui apprennent leurs sermons mot à mot se privent d'un grand fruit.
Ce docteur qui, dans ses prédications, négligeait la rhétorique et les beautés du langage , savait pourtant tous les secrets de frapper les intelligences avec les moyens humains, et les chaires de Carthage, de Home et de Milan n’avaient point oublié ses leçons. Il ne s’abandonnait à son génie que lorsqu’il prêchait dans cette ville de Carthage surnommée au deuxième siècle
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la Mme de l' Afrique, lorsqu’il avait devant lui un élégant auditoire accoutumé à l’éclat de la parole. Partout ailleurs et surtout dans sa chère Hippone, peuplée de marins et de grossiers travailleurs, Augustin demeurait simple et ne s’occupait que d’être compris. Il règne dans le volumineux recueil de ses sermons une variété de tons qui révèle une prodigieuse souplesse. Le langage d’Augustin prédicateur, parcourt en quelque sorte tous les degrés de l’échelle des intelligences.
Ouvrons le volume des œuvres d’Augustin renfermant les discours ou instructions sortis de cette bouche qui ne demeurait jamais muette, et faisons entendre quelque faible écho de la voix dont retentirent les basiliques d’Ilippone et de Carthage, de Constantine. de Calame et de Césarée. Tous les siècles peuvent profiter des leçons de religion et de morale. On verra que cette parole toujours simple ne va jamais sans vivacité et sans profondeur. Il nous est impossible de suivre un ordre parfait dans le choix des idées et des Renseignements ; nous les recueillons à mesure qu’ils s’offrent à nous, et comme tout se tient dans ces matières, on garde, quoi qu’on fasse, une sorte d’ensemble et d’harmonie.
La fragilité de la vie et le peu qu’elle vaut, la mort vers laquelle nous marchons malgré nous.
ont toujours occupé les moralistes. — Augustin s’adressant à un auditoire composé de travailleurs, énumère les fardeaux qui pèsent sur eux. Pour se nourrir, on laboure, on sème, on moissonne, on manipule le grain changé en farine; mille tissus sont employés pour se vêtir, et puis on meurt. L’homme voit crouler autour de lui les monuments les plus solides, et ne songe pas qu’il doit mourir. Lorsque arrivent les mauvais jours, on invoque le trépas , on demande à Dieu d’abréger la vie; et nous nous trompons encore ici nous-mêmes. Si la mort, répondant à notre appel, se présentait et disait: Me voici, oh ! comme nous noos hâterions de la supplier de nous laisser dans cette misérable vie! Chacun répète que les jours d’ici-bas sont tristes, et nul ne veut en voir la fin! et pourtant vivre longtemps, ce n’est pas autre chose que souffrir longtemps. Quand les enfants croissent en âge, on dit que leurs jours deviennent plus nombreux : faux calcul! leurs jours diminuent. Lesjours de l’homme s’en vont et ne viennent pas. Admettez qu’un homme soit appelé à atteindre jusqu’à la quatrevingtième année; chaque jour qui s’écoule est autant de retranché de sa vie. O prudence humaine! Si le vin diminue dans l’amphore, on est
1 Sermon 84.
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mécontent; les jours s'en vont, et on se réjouit! on dirait que plus les jours sont mauvais, pluson les aime.
La vie ou plutôt la mortalité de cette vie, dit Augustin ', passe comme un fleuve. Voyez toutes choses; elles passent et sont remplacées par d’autres qui passent aussi. La foi religieuse aide à franchir le fleuve sans péril. Au delà du fleuve, plus rien ne sera entraîné; il n’y aura plus de mortalité, il y aura la vie. Augustin ^ ne voit pas sans tristesse comment le mouvement et la vie se retirent d’un corps d’où l’âme est absente ; un homme marchait dans la liberté de sa force, et le voilà étendu roide; il parlait, et ses froides lèvres sont muettes; ses yeux ne reçoivent plus la lumière, ses oreilles n’entendent plus aucun bruit. Les pieds ne sont plus poussés à la marche, les mains au travail, les sens à l’exercice de leurs facultés. Ce corps immobile est comme une maison dont je ne sais quel habitant faisait l’ornement et la gloire : il est parti, et ce qui reste est une chose lamentable à voir !
L’évêque d’Hippone^ nomme le péché comme père de la mort, et ne voit sur la terre qu’une seule chose certaine, la mort. Tout est caché
> Enarr. io pi. iiv, 2.
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dans les ténèbres du lendemain. Mais nous sommes nés, et il est bien certain que nous mourrons, et même dans la mort il est quelque chose d’incertain, c’est le jour de son arrivée; nous ne savons pas où nous serons quand le maître de la maison nous dira : Partez.
On fait un testament avant de mourir, on est inquiet pour ce qu’on laisse, et on ne s’inquiète pas pour soi-même. Vos enfants auront tout, et vous, rien. Votre pensée se sera consumée à rendre facile la route à ceux qui viennent après vous', et vous ne vous préoccupez pas du lieu où vous arriverez vous-mêmes. Les hommes ne pensent à la mort qu’au moment où ils voient porter un cadavre en terre. Alors on dit: « Ilé- » las! c’était un tel; hier il marchait encore; il » n’y a qu’une semaine que je l’ai vu, il m’a parlé » de telle affaire; comme c’est malheureux !
)) riiomme n’est donc rien ici-bas!» Voilà ce qu’on dit pendant qu’on pleure encore ce mort, pendant qu’on prépare sa sépulture , durant la marche du convoi et lorsqu’on le descend dans
la fosse Mais une fois le mort enseveli, toutes
ces pensées sont aussi ensevelies. Et l’on recommence à s’occuper d’affaires, et l’héritier oublie celui qu’il vient d’accompagner à la tombe et
i SerinoD ^61.
calcule les produits de son héritage; cependant lui aussi doit mourir, et voilà qu'il recommence fraudes, rapines et parjures pour obtenir des plaisirs qui périssent pendant même qu’on les goûte : et ce qui est plus triste, on tire de la sépulture d’un mort un argument pour ensevelir son âme : Mangeons et buvons, dit-on, car mus tmurrons denuwi. La pensée de l’immortalité vient adoucir ces lugubres images du sépulcre. Augustin rappelle que saint PaiiLappelle les morts ceux qui dorment, pour annoncer le réveil, c’està-dire la résurrection.
On entend quelquefois traiter d’insensés ceux qui croient à la résurrection des morts. Qui est revenu du tombeau, disent les incroyants, qui est venu nous dire ce qu’on fait dans leS enfers? Ai-je jamais entendu la voix de mes frères, de mon aïeul, de mes ancêtres?... Mallieureux que vous êtes, dit Augustin vous croiriez si votre père ressuscitait, et, après la résurrection du Seigneur de tous, vous ne croyez pas! et que ferait votre père s’il ressuscitait et venait vous parler pour rentrer bientôt dans la mort? Voiià bien mieux ici : regardez avec quelle puissance Jésus-Christ est ressuscité, puisqu’il ne meurt plus, puisque la mort n’aura plus d’empire sur
‘ Sermon 361.
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lui ! les disciples et les fidèles ont pu le voir elle toucher; ils ont ainsi confirmé leur foi pour la porter ensuite devant les hommes. Si vous nous prenez pour des imposteurs, interrogez toute la terre : partout le christianisme donne la vie au monde; ceux-là mêmes qui n’ont pas encore cru en Jésus-Christ n’osent attaquer la vérité de la résurrection. Témoignage dans le ciel, témoignage sur la terre, témoignage des anges, témoignage des enfers, il n’est pas une voix qui ne crie que Jésus-Christ est ressuscité.
Voici qui est doux, ingénieux, poétique * :
« Une personne que vous aimez a cessé de vivre, vous n’entendez plus sa voix ; elle ne se mêle plus aux joies des vivants, et vous, vous pleurez. Pleurez-vous aussi sur la semence lorsque vous l’avez jetée dans la terre? Si un homme ne sachant rien de ce qui doit arriver quand on confie le grain à la terre allait se lamenter sur la perte de ce grain; s’il gémissait en songeant que ce beau blé est enfoui, et s’il attachait des yeux pleins de larmes sur les sillons qui le couvrent, vous, plus instruit que lui, n’auriez-vous pas pitié de son ignorance ? ne lui diriez-vous pas : Plus d’inquiétudes; ce que vous avez enseveli n’est plus dans le grenier, n’est plus entre vos
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mains ; mais encore quelques jours, et ce champ que vous trouvez si aride sera couvert d’une abondante moisson, et vous serez plein de joie de la voir, comme nous, qui, sachant ce qui va arriver, sommes pleins de joie dans celle espérance.
» Mais les moissons se voient chaque année, tandis que celle du genre humain n’aura lieu qu’une fois, et encore à la fin des siècles ; nous ne pouvons donc pas vous la montrer. Mais l’exemple nous a été donné d’un grain principal : le Seigneur, parlant lui-mème de sa mort future, a dit : Si le grain demeure ainsi, et s’il ne meurt pas, il ne se multiplie point. C’est l’exemple d’un seul grain, mais il est si grand que tous doivent y avoir foi. D’ailleurs, toute créature, si nous voulons l’entendre, nous parle de la résurrection, et ces exemples quotidiens doivent nous faire connaître ce que Dieu fera aussi de tout le genre humain. La résurrection dos morts n’aura lieu qu’une fois, mais le sommeil et le réveil de tout ce qui respire ont lieu tous les jours, et nous trouvons dans le sommeil l’image de la mort, et dans le réveil l’image de la résurrection. Et , d’après ce qui se fait tous les jours, croyez ce qui se fera une fois. Comment tombent et repoussent les branches des arbres ? où vont-elles quand elles sont tombées? d’où sortent- elles quand elles poussent? Voilà l’hiver : tous les arbres se dessèchent et
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semblent morts ; mais le printemps vient, et tous vont se couvrir de feuilles. Est-ce la première fois que ce phénomène arrive? Non, il est arrivé également l’année dernière. L’année va donc et revient, et les hommes, créés à l’image de Dieu, une fois morts ne reviendraient pas! »
Ecoulons x\ugustin parler des dogmes chrétiens depuis la naissance du Sauveur du monde jusqu’à sa mort.
Le Christ, Verbe éternel, a voulu naître d’une mère vierge. Si vous demandez que je vous explique cela, ce ne sera plus un mystère ; si vous en cherchez des exemples, ce ne sera plus une chose unique*. Qui pourrait comprendre une chose si nouvelle, si incroyable, et dont la foi cependant est dans tout l’univers*? Le Christ homme, voilà l’honneur de l’homme; mais il reçoit son corps d’une mère, voilà la gloire de la femme. 11 eut pour vêtement des haillons, pour berceau une crèche; il remplissait le monde et ne trouva pas de place dans une hôtellerie. Celui qui portait l’univers était caché entre le bœuf et l’âne.
Le divin enfant de la Judée a des bergers pour premiers adorateurs; ensuite, des étrangers, des mages viennent lui apporter l’encens et la
> Sermon 13.
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myrrhe. La bonne nouvelle est annoncée aux uns par des anges., autx aubes pajr une étoile tous rapprennent du ciel; les juifs et les «entils setrouyent ainsi çonvoqués dans une pensée d’unité et de paix. Les mages reconnurent le Messie dans un petit enfant panvte et sans parole ; les juifs» quientendirent ses divins enseignements, le nval traitèrent; les mages adorèrent Jésus, dans sa faiblesse, les juifs le crucifièrent dans l’éclat de sa puissance. Était-ce une plus grande chose de voir briller une étoile à sa naissance que de voir le soleil se voiler à sa mort? Si l’étoile se coucha quand les mages entrèrent à Jérusalem, c’était pour que leurs questions obligeassent les juiis.de reconnaître le témoignage des Écritures.
En se faisant hommcj le Verbe éternel n’a pas plus changé qu’un homme qui prend nn vêtement ; il ne devientpas vêtement,, mais ildemeure toujpurs lemême'^. Si un sénateur, nn pouvant eur ber en, hahit de sénateur dans une prison où il voudrait aJler çonsoler un malbeuteux esclave^ prend unbabit d’esclave,, il paraît, vjj àrextérieui:, mai.s il conserve toujpurs, sa dignité, ’et çelte dignité est d’autant plus relevée,, que le, libérateur avoulu Sp’abaisser pour une plus grands miséricorde.
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Naiire, travailler et mottrir, voilà les fruits (Jilfe profhiit cette t«arre; voilà aussi ce cjué' Jésus* Ckrista trouvé aw milieu des hommes. Qa’â-t-if donné en échange? renaître, ressusciter, vivre éternellement.
Jésus-Chris» veert quie" nous l’imitions. Est-ce datnslesgrandeurset la'puissance de sa divinité '? Nons oblige-t-il' à gouverner comme Ittt le' ciel et kl terre, à créer un second univers? Il fle nous dit point : Si vouS' voulez être mes disciples, marchez sur la mer, ressuscitez un mort de quatre jours, rendezia vue à un aveugle-né;' mais il rfoûS dit r Apprenez de' mov que je dota! et humbfe de «œur. Il est celui à qui d a été dit : Forts êtes le seul qui aceomplmiez de» merveilles ; mais Cé tfeSt point à cela qu’il nous invite. Il veut qpie nous imitions ce qn’il a lait comme homme. Gf, souffrir, être humilié-, mourir, voilà l’homme !
Le fils de Marie a pris toutes nos infirmités affin de pouvoir rassembler sous- sés ailés- les CndtiUs de Jérusalem, comme lu poule rassemblé ses^pé*tits. Voyez quelle imagé lé Seigneur a' choisie®. Les- antres oiseaux qui' ont des* petits, ceuit-là mêmes qui font leurs-nids sous nos-yeux, némto'Atrent pas la même sollicitude. Le' passereau- Sbii
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laire, l’hirondelle fidèle à noire toit, la cigogne et beaucoup d’autres oiseaux réchauffent leurs œufs, nourrissent leurs petits, mais nul oiseau ne s’abaisse et ne se fait infirme avec ses petits comme la poule. Certes, s’écrie Augustin, je dis une chose commune, et qui frappe nos yeux chaque jour. Voyez comme la voix de la poule devient rauque et entrecoupée, comme tout son corps se hérisse, ses ailes s’abattent, ses plumes s’élargissent, comme elle marche avec inquiétude autour de ses petits! C’est l’image de la tendresse maternelle, et c’est pour cela que le Sauveur l’a choisie en disant : «Jérusalem! Jérusa- » lem ! combien de fois ai-je voulu rassembler tes » enfants comme une poule rassemble ses petits » sous ses ailes, et tu ne l’as pas voulu !» 11 a rassemblé toutes les nations comme une poule rassemble ses petits, lui qui s’est fait infirme pour nous, qui a été méprisé, souffleté, flagellé, attaché au gibet, percé d’une lance; voilà bien toute la désolation de la tendresse maternelle, mêlée cependant d’une majesté divine.
L’évêque d’Hippone ' nous montre la divine puissance de Jésus mourant; il nous montre le Christ sur la croix, attendant librement que tout fût accompli avant de mourir. Bourdaloue a ma-
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gnifiquement développé cette pensée dans la première partie de son sermon sur la Passion de Jésus- Christ, où il fait voir que, dans le mystère de la Passion, le Sauveur a fait paraître toute l’étendue de sapuissance.il necitepas saint Augustin, mais il cite saint Paul, qui, le premier, montra dans k Christ crucifié un miracle de la force de Dieu
Augustin ’ proclame la gloire de la croix, longtemps un objet d’horreur, et qui maintenant se pose sur le front des rois. Ce n’est point le fer, c’est le faible bois qui a dompté l’univers.
Quel est donc ce conquérant qui s’avance? C’est le Christ, qui, avec sa croix, a vaincu tous les potentats de la terre; après les avoir subjugués, il a planté sa croix sur leur front, et ces monarques s’en gloriüent, parce que là est toute leur espérance’. 11 avait donné aux mages un signe pour qu’ils le connussent, c’était une étoile ; mais ce n’est pas le signe qu’il a choisi pour lui ; ce n’est pas une étoile qu’il a voulu placer sur le front de ses serviteurs, c’est la croix. Il veut être glorifié par où il a été humilié Ceux qui assistaient au cruciGeinent croyaient ce bois digne de mépris; ils passaient en secouant la tête et disaient : Si
I Cbristura cruciBxum De! Tirlutem.
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cet homme est le fils de Dieu, qu’il deecende de la croi;i(! Maie Jéeue cachait sa puissance, parce qu’il le Allait pour être jugé S’iiravaitmoutrée, qui aurait oeé le coudamner ? S’üt l’avaient oonm, dit l’Apôtre, ils n’ muaient jamais emcifié le Roi de gloire.
A ceutt qui demandent l’e^plicatiou des miracles par le sens humain, Augustin demande l’explication d’un fait bien commun. « Pourquoi, leur dipil, la semence d’un figuier, qui est |un gros arbre, est-elle si petite qu’à peine elle est visible? Cependant vous savez, non parle témoignage de vos yeux, mais par celui de votre esprit, que les racines et le tronc de cet arbre, les feuilles dont il doit se couvrir et les fruits qu’il doit porter , sont cachés et renfermés dans cette graine, toute petite qu’elle est. Je ne vais pas plus loin. £h quoi ! vous ne pouvez me rendre raison d’une chose si commune, et vous voulez me demander raison des plus grands miracles!
tiisez donc l’Évangile et croyez. Une chose qui surpasse tout et que vous n’admirez pas, c’est que rien n’eyistait d’abord, et voilà le monde ^ »
Le Sauveur avait dit : Personne ne monte au • del que celui qui est descendu du àel. Là-dessus, des
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hérétiCfues avaient cru devoir nier 1 ascension glorieuse, parce que le corps de Jësus, n’éliantpas descendu du ciel, n’avait pas pu y monter, d Mais, dit Augustin, notre Seigneur n’a pas dit : Rienné monte au ciel que ce qui en est descendu ; mais il a dit ; Personne he monte au ciel que celui qui est desOendu du ciel. Cela se rapporte donc à sâ personne, et non à sort vêtement. 11 èst descendu sans le Vêtement de son corps, il ést monté avec le Vêtement de son corps; mais celui qui monte n’est pas autre que celui qui est descendu. .i Si quelqu’un descend d’une montagne OU d’un rempart sans vêtement ou Sans armes, et qu’il y remonte bien vêtu ou bien arme, n’est-ce pas toujours la même personne* ? »
Augustin est toujours éloquent lorsqu’il parlé de Dieu. L’enthousiasme excite alors son géniè, et ceux qui l’écoutent sont ravis.
« O mes bien aimés frères ! s’écrie-t-il dans un de ses sermons *, quelle parole passagère comme là nôtre louera dignement laparole éternelle, leV erbé de Dieu? Comment un si pauvre instrument pourrait-il suffire à raconter les grandeurs infinièsŸ Que les cieüx le louent, que les voûtes des cieux le louent, que les puissances de Pair le louent, què
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les grands luminaires du firmament et les astres redisent sa gloire; que la terre le loueaussi comme elle pourra; si elle ne sait le célébrer dignement, qu’au moins elle ne soit pas ingrate. Expliquez et comprenez celui qui, dans sa puissance, atteint d'une extrémité à l’autre, et qui ordonne tout dans sa bonté. Comment se lève-t-il pour courir cette immense carrière dans laquelle il part du plus haut des deux et veut remonter au plus haut des deux? S’il atteint partout, d’où a-t-il pu sortir? S’il atteint partout, où peut-il aller? Il n’est point circonscrit par les lieux ni changé par les temps , il n’a ni entrée ni sortie ; demeurant en lui-même, il remplit et environne tout. Quels espaces ne lepos.sèdent dans sa toute-puissance, ne le contiennent dans son immensité, ne le sentent dans son action? Voyez tout ce que j’ai dit, et ce n’est rien. Mais pour que les humbles créatures pussent dire quelque chose de lui, il s’est humilié en prenant la forme d’esclave, est descendu sous cette forme, et, selon l’Évangile, il a avancé par degrés dans l’étude de la sagesse. Sous cette forme d’esclave, il a été patient et a combattu vaillamment ; il est mort et a vaincu la mort; sous cette forme, il est rentré au ciel, lui
qpii n’a jamais quitté le ciel Quel est donc ce
roi de gloire, pour lequel il est dit : Elevez vo$ portes, 6 prince! Portes étemelles, élevez-^ousl Éle-
vez-vous, car il est grand; vous ne pourriez lui suffire ; élevez-vous , afin quil entre, ce roi de gloire I Et les princes sont dans l’étonnement ; ils ne le connaissent pas. Quel est ce roi de gloire ? Il n’est pas seulement Dieu, mais il est homme ; il n’est pas seulement homme, il est Dieu. Il souffre? n’importe, il est Dieu. 11 ressuscite? n’importe, il est homme. Est-il donc Dieu et homme? Elevez vos portes, ô prince ! Portes étemelles, élevez-vous, et le roi de gloire entrera C’était chose nou-
velle pour les enfers de recevoir un Dieu, chose nouvelle pour les deux de recevoir un homme, et partout les princes, saisis de surprise, demandent : Quel est ce roi de la gloire? Ecoutez la réponse : C’est le Seigneur fort et puissant, le Seigneur puissant dans les combats. »
CHAPITRE V
Continuation du même sujet.
La vie d’Augustin, depuis sa conversion à la foi chrëtienue, hit une grande et merveilleuse vie. Jusqu’à trente*deuK ans, le fils de Monique ne put rien produire qui ail mérité le souvenir des hom^ mes; c’est que, pour enfiinter d’importantes œuvres, il faut croire à quelque chose, il faut avoir une base, un principe, un point fondamental sur lequel s’appuie l'intelligence, et le jeune homme de Tagaste s’en allai t tristement de nuageen nuage. Le mirage du désert se reproduisait sans cesse aux yeux de ce voyageur qui cherchait un peu d’eau |)ure et un frais abri. Augustin mena des jours stériles et fut en quelque sorte sans valeur jusqu’à l’heure où il devint chrétien. Le corail, tant qu’il demeure au fond des mers, est terne et mou ; mais dès qu’on l’a tiré des flots, au premier souffle du vent, il durcit comme la pierre et revêt ces belles couleurs purpurines qui font tout son prix. Il en fut de même d’Augustin, aussitôt que la divine volonté l’eut tiré de la mer de ce monde.
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A partir de ce moment, son génie reçut une rare énergie et déploya des richesses qui firent l’admiration des contemporains. L’amour du inen, le désir d’écfairer les hommes se changèrent dans son âme en violentes passions; ce besoin d’instruire et de rendre meilleurs ses frères éclate surtout dans les nombreux discoorsadressés par Augustin au troupeau confié à sa vigilance.
Ne nous lassons donc point de recueillir quelquesHines des plus remarquables paroles tombées de la bouche d’Augustin quand il ouvrait son âme aux multitudes rassemblées dans les basiliques.
Les premiers fidèles sur qui descendit le Paraclet reçurent le don des langues. — Si l’Esprit saint est encore donné aujourd’hui , pourquoi personne ne parle-t-il plus les langues de toutes les nations ? — Pourquoi ? répond l’évêque d’Ilippone : parce que ce qui était signifié par le don des langues est ■ maintenant accompli. Au premier temps toute l’Église était renfermée dans la seule maison où se réunirent les disciples. Composée d’un petit nombie d’hommes, mais riche des dons de l’Esprit saint, elle possédait déjà toutes les langues de l’univers ; mais cette église si petite, parlant les langues de tous les peuples, n’est-ce pas cette même église étendue
maintenant du couchant à l’aurore, et qui parle toujours les langues de tous les peuples' ? »
Que personne donc, ajoute Augustin, ne dise ; Si j’ai reçu l’Esprit saint, pourquoi ne parlé-je pas les langues de toutes les nations ? L'Esprit qui donne la vie à chacun de nous s’appelle l’âme, et vous voyez ce que l’âme fait dans le corps; elle met la vie dans tous les membres. Par les yeux, elle voit; par les oreilles, elle entend ; par les narines, elle sent ; par la langue, elle parle ; par les mains, elle travaille; par les pieds, elle marche ; elle est présente en tous les membres pour qu’ils vivent, elle donne à tous la vie, et à chacun son emploi. L’œil n’entend point, l’oreille ne voit point, et ni l’oreille ni l’œil ne parlent , et cependant tout vit, les fonctions sont partagées, la vie est commune. Ainsi est l’Église de Dieu. Dans quelques-uns des saints elle fait des miracles, dans d’autres elle prêche la vérité: dans ceux-ci elle garde la virginité, dans ceux-là la chasteté conjugale; les œuvres sont diverses selon la diversité des sujets. Chacun a son travail particulier, mais tous participent à la même
■ Sermon 267.
3 Dans beaucoup de ses ouvrages saint Augustin définit l’homme : une intelligence ou une &me servie par un corps. La célèbre définition de M. de Donald n'était que la reproduction d'une pensée de l’évéque d'Bippone.
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vie. Ce qu’est l’âuie au corps humain, l’Esprit saint l’est au corps de Jésus-Christ, qui est l’Eglise. Ce que l’ame fait dans un seul corps, l’Esprit saint le fait dans toute l’Église. Or voyez ce que vous devez éviter, observer et craindre. Dans le corps humain, il arrive que l’on coupe un membre, une main, un doigt, un pied : est-ce que l’âme suit le membre coupé? Lorsqu’il tenait au corps, il vivait; il est coupé, il perd la vie. Ainsi le chrétien, tant qu’il puise sa vie dans le corps, est catholique ; est-il coupé? il devient hérétique : l’Esprit ne suit pas le membre coupé.
Le divin maître, prêt à quitter ses disciples, leur disait : « J’aurais encore beaucoup d’autres )) choses à vous apprendre, mais vous ne seriez » pas capables de les entendre présentement, » Dans la science delà religion, dit le docteur africain ce que nous lisons ou écrivons, ce que nous prêchons ou entendons, de quelque profondeur que ce soit, si Jésus-Christ voulait nous le dire comme il le dit aux anges dans l’essence du Verbe, (ils unique du père, co-élernel au père, nul homme ne pourrait le porter, quand même il serait aussi spirituel que le furent les apôtres après la descente du Paraclet. Et, en effet, tout ce que la créature peut savoir est moindre que
< la Joan., XGvn.
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le Créateur, Dieu véritable , souverain et immuable. Et pourtant qui donc ne parle pas de Dieu? Son nom se trouve placé dans les lectures, dans les discussions, dans les conférences, dans les éloges, dans les chanis, et même jusque dans leS' blasphèmes. Tout le monde parle de Dieu et quel est celui qui le connaît comme il faut? quel est celui qui tourne vers lui toute la plénitude de^ son esprit? 11 est Trinité,, et qui l’eût soupçonné s’il n’avait voulu le faire connaître? et quoiqu’on le sache, quel est celui, qui le sait comme les anges? et tout ce qui se répète sans cesse sur l’éternité, la vérité, la sainteté de Dieu, les uns^le comprennent bien, les autres mal, ou plutôt les' uns le comprennent, les autres ne le comprennent pas du tout; car celui qui comprend mal ne comprend pas, et parmi ceux qui entendent bien,, les uns entendent plus,, les autres moins, et nul homme n’entend comme les anges. Et dans l’esr prit, dans l’ame de chaque homme il se htitun développement progressif non-saiiement pot»
passer comme du lait à lu nourriture solide, mais encore pour passer de oe£te nourriture solide à> une plus solide et toujours pluS' abondante.. Ce développement ne s’accomplit point par quelque chose de matériel, mais par une intelligence lumirneusè, car la lumière est aussi la nourriture de l’intelligence. Mais pour croître dans cette science
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et pour- saisir de plus en plus- à naesure» que- s’ête«id la connaissaaoe, ce me sont pas les paroles «i’uia iiouarae savauit qui voue suffiraient^ lu», par son travali' intérieur^ piaitte et arrose; mais on doit tout soïliciter, tout attendre de celui qui donne l’aiCcroisseiBent.
La gloire et la daréede l’Église font toujours battre le ceeur d’Augustin et lw‘ inspirent les: expressioas les plus vives.
O Église de Jésus -Christ, dit l’évêque vrai temple du roi, qui se construit avec les hommes, dont les pierres vivantes sont les fidèles de Dieu! temple wiiqiie dont toutes parties, solidemeat liées, ne forment q,u’un seul tout, où) il n’y aplus ni ruine, ni. séparaticdn, ni division : la char, rite eu est le. ciment. Jésus-Christ a envoyé ses ambassadeurs;, les apôtres ont enfianté l’Église, ils sont nos pères. Mais ils n’ont pas pu demeurer longtemps avec nous. Celui-là même qui déârait quitter ce monde, mais qui, par- nécessité, prolongeait son. séjour au miheu, de ses frères, est parti..L’Église, est-elle pour cela abandonnée? point du tout il est. écrit: Eh place, de uo$< pères,, des fils vous ont été donnés^ En place des. apôtres, vos pères;, des évêques ont éioé constitués. L’Église, donne aux évêques le:Oom<de. pèrcs^ et c’eat.
> Enarr. ps. xlit.
elle qui lésa engendrés. O sainte Église! ne pensez donc pas que vous soyez abandonnée parce que vous ne voyez plus Pierre, vous ne voyez plus Paul ni les pères qui vous ont enfantée. Regardez comine le temple de Dieu s’est agrandi ! Voilà l’Église catholique: ses (ils sont établis princes sur toute la terre; ils ont été constitués à la place des pères. Que ceux qui se sont séparés reviennent au temple du roi. Dieu a établi son temple partout, partout il a affermi le fondement des prophètes et des apôtres.
On se rappelle la pierre dont parle Daniel.- Cette pierre, détachée d’une montagne, et qui est devenue elle-même une grande montagne, a couvert toute la terre. Cette pierre, c’est Jésus- Christ, qui a brisé l’empire des idoles et rempli de sa gloire tout l’univers. Voilà la montagne immense que tous les yeux peuvent voir! Voilà la cité dont il a été dit : Une ville placée sur une montagne ne peut pas être cachée. Or, il y a des hommes qui viennent heurter contre cette montagne, et comme on leur dit : Montez donc, ils répondentqu’il n’y a rien, etaiment mieux s’y briser la tête que d’y prendre une demeure
Augustin veut chercher son frère égaré; il bravera sa colère, sauf à l’apaiser après qu’il
> In epist. Joan,, i, 13.
l’aura trouvé. « O luon frère, dit le saint évéque, que faites-vous dans les réduits obscurs? pourquoi clierchez-vous au milieu des ténèbres? Il a posé son tabernacle dam le soleil Auouslin nous montre l’Église po.sée sur un fondeiiunl divin et ne devant pas s’incliner dans les siècles des siècles'^; il demande où sont ceux qui disent qu’elle va tomber et disparaître du monde. »
Peuplesde laierre, venez, voyons si vous effacerez cette Eglise; voyons si vous l’élouflérez, si vous anéantirez son nom; voyons si tous vos efforts ne seront pas inutiles. Quand doit-elle mourir? Jetez- vous, ruez-vous sur elle comme sur une muraille en ruine; poussez la, mais écoutez plutôt : 0 Dieu, dit-elle, vous êtes mon soutien, je ne serai pas ébranlée : on a voulu me pousser, me renverser comme un monceau de sable, mais le Seigneur m'a tendu la main
)) Qu’on vienne encore nous redire : « Cette » Eglise a vécu assez longtemps, elle est passée. » O parole impie! Elle n’existe plus parce que » vous vous en êtes séparés? Prenez garde que » vous allez passer tout à l’heure, et qu’elle sub- » sistera toujours et sans vous \
‘ Enarr. in ps. xTiii.
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Il y a quatorze cents ans, au temps d’Âugus* lin, des mains ennemies creusaient donc une grande fosse pour enterrer l’Église catholique! ces hommes ont passé, quatorze cents ans ont passé aussi, et l’Église dure encore. De nos jours elle a retrouvé des fossoyeurs tout prêts à la c^uer au cercueil, et ces fossoyeurs seront eux* mêmes couchés dans la bière, et des siècles Bouveaux se lèveront sur la gloire de l’Église catholique !
'L’évêque d’Hippone remarque que nulle autorité n'a manqué aux filets des disciples que le •Sauveur a faitS'fiècheurs d’hommes'. Si l'autorité est dans la multitude, quoi de plus nombreux que l’Eglise répandue à travers le monde entier.! Si elle réside dans les richesses, combien nous compterons de riches qui sont entrés dans l'Eglise ! L’autorité residerait-elie dans la pauvreté? que de pauvres aux <pieds de Jésus*Christ ! La placerez-vous dans les nobles et les rois ? ils sont rangés en foule auteur de l’étendard chrétien. £t si les penseurs, des orateurs et les philosophes font pour vous autorité, voyez les plus forts et les plus illustres pris dans les filets de ces pêcheurs! Du fond du néant de leurs vaines opinions, ils ont été amenés à la vérité , s’attachant à celui
> Sermon 51.
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■qui, par l’exemple de la plus profonde humilité, est .venu, guérir la plus grande plaie du monde, l’orteil; qui a choisi la folie selon le mcmde pour «onl’ondre lessages, et ce qu’il y avait de méprisable, et ce qui n’ existait pas, pour dissiper ce qui se croyait plein de force et de vie.
iLe soleil s’est levé et l’herbe a séché parce qu’elle n’a pas de iracines Les princes de la terre avaient pensé que par leurs persécutions ils enlèveraient du monde la religion du Christ. Us portèrent une loi qui punissait de mort quiconque se dirait chrétien. Qu’arriva-tril? une foule innombrable courut au martyre, et les ennemis dirent alors: 11 va nous falloir tuer tout le genre bunaain. Si nous faisons périr tous les chrétiens, il ne restera presque plus personne sur la terre.
Le docteur commente ces mots du^Psalmiste’':
Ses éclairs ont hriUé par toute la terre. Il voit dans les nuées les prédicateurs de la vérité, et c’est du milieu des nuées que sortent les éclairs. Vous voyez une nuée noire, portant je ne sais quoi ;isi nn éclair s’en échappe, une vive lumière traverse l’espace,! et ce que j peut-être .vous regardiez commet peu de .chose a .tout. à. coup produit un
* Ps. xc.
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effet qui vous saisit, Jésus a envoyé ses apôtres comme des nuées; les hommes les voyaient et n’en faisaient aucun cas, comme on méprise les nuées avant qu’elles éclatent; car ces apôtres étaient faibles et mortels, ignorants, obscurs, sans génie; mais ils portaient en eux de quoi briller et foudrover. Pierre s’avançait, pêcheur de poissons; il priait, et voilà qu’un mort ressuscite. La forme humaine, c était la nuée; la splendeur du miracle, c’était l’éclair.
Toutes ces pensées d’ .Augustin sont d’une grande poésie.
La cupidité est un vice de tous les siècles, mais les temps où la foi manque sont surtout des temps où la rapacité pousse les hommes, où la soif de l’or brûle leurs flancs. L’évêqne d llippone donnait sur ce sujet des leçons qui pourraient être de quelque utilité ànos contemporains.
La cupidité' condamne l’homme aux dangers, aux tribulations, aux souffrances, et l’homme lui obéit. Pourquoi? Pour remplir ses coffres et perdre son repos. La cupidité dit à l’homme:
Va; et il va. Il cherche l’or qu’il ne trouve pas toujours , et ne cherche pas Dieu qui serait tout à coup à lui. Homme, change ton cœur, portele en haut ; il ne faut pas que notre cœur de-
‘ In epist. Joan., x.
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meure ici , cette région est mauvaise ‘ ; c’est bien assez que la pesanteur de notre corps nous y retienne.
Avare! pourquoi aspirez-vous à posséder le ciel et la terre? Celui qui les a faits n’est-il pas plus digue de notre amour L’homme passe comme une ombre , et c’est bien en vain qu’il se tourmente : quelle vanité! II thésaurise et ne sait pas pour qui. Il vous semble, avares, dit Augustin, que je déraisonne en parlant ainsi’. Pour vous , gens de conseil et de prudence, vous cherchez chaque jour de nouveaux moyens d’amasser : négoce, agriculture, éloquence peutêtre, jurisprudence, guerre, que sais-je? IN’y ajoutez-vous pas l’usure? Mais pour qui amassezvous ces trésors? — Pour mes enfants, direzvous. Mais celte parole paternelle est une triste excuse : vous qui devez passer, vous ramassez pour ceux qui doivent passer aussi , et c’est en passant que vous ramassez pour ceux qui passent. La terre est un lieu peu sûr pour vos richesses , car vous n’y resterez pas longtemps. L’avare se soucie peu de thésauriser dans le ciel, et répond qu’il regarde comme perdu ce qu’il ne voit pas. Mais, lui réplique Augustin, n’avez-
P<. XXXIX
“ P«. XXXIl.
3 P«. XXXTIII.
VOUS pas caché ces trésors? Vous ne les portez^ point avec vous , et pendant que vous êtes ici , savez- vous s’ils ne vous sont pas enlevés? Il me' semble qu’à cette parole je vois le cœur de tous les avares frémir
Ce dernier trait est frappant.
Où vous conduirait le désir des biens terres‘tres? dit encore l’évêque d'Hippone*. Vous chercherez des fonds, vous voudrez posséder des terres; alors vous chasserez devant vous vos voisins; ceux-ci étant chassés, vous porterez envie à ceux qui les suivent, et ainsi vous étendrez votre avarice jusqu’à ce que vous ayez atteint les rivages de la mer. Parvenus à ces rives , vous voudrez posséder les îles ; vous posséderiez toute la terre, que vous voudriez saisir encore tous les trésors du ciel. Triomphez donc de la cupidité. 11 est bien plus beau que tout cela celui qui a fait le ciel et la terre. Celui qui a créé toutes les belles choses est plus magnifique encore.
Le docteur prêche le respect pour le bien d’autrui, et raconte le trait suivant d’un homme très-pauvre ; le fait se passa à Milan , pendant qu’Augnstin s’y trouvait*. Cet homme était por-tier d’une école de grammaire , bon chrétien ,
• Sermon 139.
2 Sermon 178.
quoique son maître fût païen, (c U avait trouvé un sac qui [contenait, je crois, deux cents éeus; If se souvint de la loi, il savait qu'il fallait restituer; mais à qui? il l’ignorait. 11 afficha donc publiquement : « Que celui qui a perdu une » somme d’argent s’adresse à tel endroit, à telle » personne. « Celui qui avait perdu l’argent , après d’inutiles recherches de tous côtés, aperçoit l’affiche et court à l’adresse marquée. Le portier , pour ne pas être trompé sur le véritable maître , multiplie les questions sur l’étoffe du sac, sur le cachet, le nombre de pièces, etc. Les réponses ayant précisément désigné l’objet trouvé, le portier rendit tout. L’autre, plein de joie et cherchant à témoigner sa gratitude, offrit à ce pauvre homme le dixième de la somme renfermée dans le sac : vingt écus; le pauvre les refuse. Dix écus lui sont offerts , il ne les reçoit pas. On le prie au moins d’en accepter cinq ; prière inutile. — Eh bien , dit alors celui qui était venu réclamer le sac en le jetant loin de lui avec une sorte de fureur, je n’ai rien perdu, puisque vous ne voulez rien recevoir. — Quelle scène ! quel combat ! C’est la terre qui en est le théâtre; mais Dieu en est le spectateur. Le portier , poussé à bout , accepte donc ce qui lui était offert avec tant d’instance, et aussitôt donne' tout aux pauvres, ne voulant pas enrichir sa
demeure d’un seul despcus qui ne lui semblaient pas provenir d’un gain légitime. »
L’àiiie d’Augusiin , ainsi que nous l’avons remarqué, se répandait en louchantes paroles toutes les fois qu’il fallait consoler les pauvres ou exciter la compassion des riches. Il disait aux pauvres qu’ils avaient en commun avec les riches la possession du inonde , qu’ils n’habitaient pas les mêmes demeures, mais qu’ils pouvaient jouir également du ciel et de la lumière. 11 les invitait à ne pas chercher au delà du nécessaire, carie reste appesantit et ne soutient pas, le reste charge et n’bonore pas. Personne n’a rien apporté en venant au monde ; les riches n’ont rien apporté ; ils ont trouvé ici tout ce qu’ils possèdent. Ils sont arrivés nus comme les pauvres : la faiblesse du corps et les vagissements ont été les témoins de leur commune misère'.
Le superflu des riches est le nécessaire des pauvres, dit le saint évêque. Quand on possède le superflu, on possède le bien d’autrui, l’aitesl’aumône, et tout sera pur pour vous. Si vous étendez la main et que vous n’ayez pas la miséricorde dans le cœur, vous ne faites rien; mais si vous avez la miséricorde dans le cœur et que vous n’avez pas de quoi présenter dans votre main , Dieu reçoit votre aumône. Lorsque nous en
* Sermon 85.
avons encore le temps, faisons le bien. Si vous avez peu à semer , ne soyez point tristes, pourvu que vous ayez la bonne volonté. Dieu couronne votre bon vouloir intérieur, quand le pouvoir vous manque*. Un peu d’eau froide donnée à celui qui a soif ne perdra pas sa récompense. Gardez-vous de vous enorgueillir en donnant aux pauvres, en accueillant le voyageur : Jésus-Christ a été voyageur et étranger. Bien souvent celui qui est reçu est meilleur que celui qui reçoit. Quand vous donnez à un pauvre , peut-être votre indigence est plus grande que la sienne, peutêtre faites-vous l’aumône à un juste; il manque de pain et vous de vérité ; il a besoin d'un toit pour se loger , et vous avez besoin du ciel ; il est pauvre d’argent , et vous pauvre de justice.
Augustin , qui recommandait de regarder les mains vides , si on voulait avoir plus tard les mains pleines®, ne manquera point de tracer aux évêques leurs devoirs vis-à-vis des indigents : « 11 » n’apjKirtient point à un évêque, disait-il, de » garder de l’or et de repousser la main du uien- » dianl’. »
* Curonat Deos intui Toluntatem, ubi non inTeiiit facuUatem. In ps. au.
3 Rcspice manus inanei, ai via habere manua plenaa. In pa. lut.
^ Non enim epiacopi eat aervare aurum, et revocare a ae inendicantia manum. In pa. cm.
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Bossuet a plus d’une fois répété cette parole d’Augnstin.tiréed’undesessermons' : «Croyons, )) lorscpie c’est le temps de la foi, avant qu’arrive » le temps de la claire vision. Ce temps de la » foi est laborieux : qui le nie? Mais c'est au )) travail qu’est attachée la récompense. »
Dans une des instructions du docteur, l’assoupissement de la foi est représenté par le sommeil de Jésus-Christ sur le lac Galiléen, troublé par une tempête. La barque était en danger sur le lac, et Jésus dormait. Nous sommes comme des navigateurs sur un lac où les vents orageux soufflent souvent. Les dangers quotidiens du siècle menacent d’engloutir notre barque; d’ou vient cela, si ce n’est que Jésus dort? c’est-à-dire que notre foi est endormie , et, durant ce sommeil , la tempête bouleverse le lac. Les méchants prospèrent , les bons sont dans un rude travail; c’est une tentation, une vague, et notre âme dit : O Dieu! est-ce là votre justice? Et Dieu vous répond : Est-ce là votre foi? Sont-ce là les promesses que je vous ai faites ? Êtes-vous chrétiens pour les biens de ce monde?... Réveillez Jésus , etdites-lui : Maître, nous périssons, les écueils nous épouvantent, nous périssons. 11 se réveillera, voti e foi reprendra la vie , et vous comprendrez
^ Sermon 38.
que ce qui est donné aux méchants ne deineu;<> rera pas toujours avec eux. Celle tempête ne brisera plus votre cœur , les flots ne couvriront, plus votre barque , et votre foi commandera aux vents et à la mer.
Nous n’avons pas regret à celte halte faite au<i« tour de la chaire de l’évèque d’IIippone. Une immense charité anime sou éloquence, et l’imagination colore l’abondance des idées. Une foi. aussi profonde nous fait sentir un autre univers. On est là tour à tour comme sous les feux du Sinaï et du Cénacle. Augustin, dans son énergie séraphique, semble vouloir soulever le monde pour l’arracher aux influences grossières et le porter aux pieds de Dieu.
Terminons par quelques mots sur l’éloquence des pères au quatrième et au cinquième siècle.
Le mauvais goût était arrivé avec les malheurs dans l’empire romain; la langue latine souflrit sous les coups des barbares comme la société ellemême; elle eut sa part des ravages et de la dévastation : la langue de Virgile et de Cicéron se trouva livrée aux antithèses et à l’enflure, aux pointes et aux jeux- de mots. Une décadence lit'* téraire qui datait de plus loin l’avait rendue trop accessible à cette invasion, comme la décadence des mœurs et des courages avait préparé le:
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monde romain à subir la domination des sauvages enfants du Nord. Avant le siècle d’Augustin, les travaux des grands hommes chrétiens n’appartiennent pas au beau langage; on a reproché à Tertullien ses métaphores dures et entortillées au milieu de la sublimité de ses pensées et de ses sentiments; à saint Gyprien, de l’affectation et un luxe d’ornements au milieu des Ilots d’éloquence qui s’échappent de sa grande âme. Les auteurs profanes des mêmes époques sont bien loin d’avoir un style plus parfait. Si donc les jeux d’esprit abondent dans les écrits ou les discours de saint Augustin, c’est que le génie de son temps était ainsi et si les jeux d’esprit sont plus fréquents dans les œuvres de l’évêque d’ilippone que dans les œuvres de saint Ambroise ou de saint Jérôme, c’est qu’il était doué d’une plus vive intelligence , d’une nature plus subtile. Quant aux Pères grecs de cette époque, ils sont plus près du bon goût, parce que la langue grecque gardait mieux sa pureté que la langue latine. Saint Jean Chrysostome est un plus grand orateur que saint Augustin, saint Grégoire de Nazianze est plus concis, saint Jérôme a déplus mâles expres-
< Voyez à U fin de ce volume un morceau de Fénelon, tiré de «es Dialogitei tur l’iloqutnee.
sions, saint Ambroise plus d’énergie; mais i’évèque d’ilippone est plus touchant et plus persuasif que tous ces grands hommes-là.
Y a-til une parole humaine supérieure à celle qui sait le mieux remuer et persuader?
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CHAPITRE VI
Lettre au comte Boniface sur les devoirs des hommes de guerre. — Lettres à Optât sur l'origine de l'àme ; au prttre Sixte sur la question pélagienne ; au diacre Célestin ; k Mercator ; à Asellicus. — Lettres à Hésichius sur la fin du monde.
Augustin, l'homme le plus occupé de son temps, l’homme à qui aboutissaient le plus de questions et d’affaires, ne pouvait pas resterplusieurs mois loin d’Hippone sans que de tous les points d’Occident etd’Orient les lettres vinssent s’y accumuler. Que de solutions et de conseils étaient attendus! combien d’intelligences, combien d’àmes soupiraient au loin après cette parole que le monde recevait comme un bienfait, et qui s’en allait à travers la terre ainsi qu’un rayon divin! Une lettre de l’évêque d’Hippone était un événement heureux ; on s’en nourrissait, on s’en pénétrait, on s’efforçait d’en saisir jusqu’aux intentions les plus cachées, et de nombreuses copies mettaient une multitude d’hommes en possession du trésor. Lorsqu’on attendait une réponse d’Hippone, les semaines et
les jours étaient comptés, les flobs, les vents et les voyageurs étaient interrogés ; et si rien n’arrivait, on endurait le supplice d’un trop long retard avec une impatience grande comme la joie qu’on se promettait. En revenant àllippone après une absence dont s’alBigeait son troupeau, Augustin trouva beaucoup de désirs et .de vœux à remplir.
La correspondance de l’année 418 trace tout d’abord leurs devoirs aux hommes de guerre.
Augustin fait voir au comte. Boniface qu’on .peut se sauver dans la profession des armes, et qu’il est permis aux chrétiens de combattre .pour les intérêts de la paix et de la ;sécurilé du pays. Il cite David, vainqueur en beaucoup de batailles ; ■le centenier de l’Evangile, dont la foi fut si vive que Jésus-Christ déclara n’avoir point trouvé en Israël une foi pareille à la sienne ; Corneille, cet autre centenier, à qui Dieu annonça .par . un ange qu’il avait agréé ses aumônes et exaucé ses prières. Augustin rappelle que saint.Jean, répondant à des soldats venus pour lui demander le baptême et le supplier de leur prescrire leurs devoirs, leur adressa ces paroles : Ne faites ni fraude ni violence à personne, et contenlezrvous de votve paye. « De même que d’autres par leurs: prières, dit » Augustin à Boniface, travaillent pour vous en » combattant des ennemis invisibles, de même
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» VOUS trav.iiiiez pour eux en coinballaut. contre » les bai baies... Lors donc que vous vous armez » pour le combat, armez-vous aussi de celte pen- » sce que nièine voire force corporelle est un » don de Dieu. L’idée que votre force vient de » Dieu vous avertira de ne jamais remployer » contre lui. 11 faut garder vis-à-vis de l’ennemi I) la foi promise, et, à plus forte raison, la garder » \is-à-vis d’un ami. Qhiand la nécessité pousse à » la giieri e, on doit conserver le désir de la paix,
» afin que Dieu nous mainiienne dans la paix et » nous délivre de la nécessité de la guerre. On » ne ( lierche pas la paix pour exciter la guerre,
)) mais on fait la guerre pour avoir la paix, (lar- )) dez donc un esprit de paix, même en combat- » tant, afin d’amener à des pensées de paix ceux )) dont vous triompherez. Heureux les pacifiques,
« dit le Seigneur, parce qu'ils seront appelés enfants » de Dieul Si la paix humaine est si douce pour )) le salut temporel des mortels, combien est plus a douce la paix divine pour le salut éternel des » anges ! que ce soit donc la nécessité et non pas .)) la volonté qui ôte la vie à un ennemi dans les » batailles. De môme qu’on oppose la violence » à la résistance et à la rébellion, de même on )) doit la miséricorde à l’ennemi pris ou vaincu,
« surtout lorsqu’on n’a rien à craindre pour le » maintien de la paix. » /
Il y a dans ces paroles que nous venons de reproduire tout un plan de politique chrétienne à l’usage des armées ; pendant que nos jeunes troupes, belles de gloire et de patriotisme, combattent en Afrique pour rejeter au loin le génie de la barbarie, elles peuvent entendre d’utiles et de grandes leçons sortir des ruines d’Hippone.
Durant le séjour de notre docteur à Césarée, il y était arrivé des lettres d’Oplat, évêque de Tubunes, adressées aux évêques de la Mauritanie Césarienne; Optât voulait savoir quelle était la pensée d’Augustin sur l’origine de l’âme; deux pontifes prièrent le grand docteur d’écrire luimême sur ce sujet à l’évêque de Tubunes ; il céda à leurs instances, et, dans une lettre ' étendue, il exposa ses doutes, et marqua ce qu’il importait de savoir sur la question pour laquelle on sollicitait son génie.
Augustin commence par déclarer qu’il ne s’est jamais prononcé définitivement sur cette matière, et qu’il ne poussera jamais la hardiesse jusqu’à donner aux autres pour certain ce qui lui paraît douteux à lui-même. On peut sans danger ignorer l’origine de l’âme, mais il faut se garder de croire qu’elle fasse partie de la substance de Dieu. L’âme est une créature; elle n’est pas née de
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Dieu, mais Dieu l’a faite; lorsqu’il l’adopte c’est par une merveille de sa bonté, et non point par aucune égalité de nature. La présence de l’âme dans un corps corruptible n’est la peine d’aucune faute dans je ne sais quelle autre vie antérieure à la vie^e la terre. Voilà les points qu’établit Augustin. Après avoir repoussé l’opinion de Tcrtullien, qui admet quelque chose de corporel dans la nature de l’âme comme dans la nature de Dieu, l’évêque d’ilippone fait observer que, parmi les sentiments divers sur l’origine de l'âine, la propagation des âmes de père en fils .s’accorde le mieux avec le dogme du péché originel. Toutefois Augustin ne trouve pas ce sentiment facile à admettre. 11 ne conçoit guère comment l’âme de l’enfant peut sortir de l ame du père et passer du père dans l’enfant, semblable à un llambeau qui allume un autre flambeau sans que ce nouveau feu diminue le premier. 11 se demande si un germe d'âme pa.sse du père dans la mère par quelque voie invisible et cachée, et si, chose incroyable, le germe de l’âme réside dans la matière génératrice : dans ce cas, que deviendrait le germe incorporel quand la matière se perd sans rien produire? rentrerait-il dans le principe d’où il est sorti? périrait-il? et s’il périssait, comment d’un germe mortel sortirait- il une âme immortelle? L’âme ne reçoit- elle l’immortalité
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qu’après qu’elle a été formée pour la vie , comme elle ne reçoit la sagesse que plus tard? Dironsnous que Dieu forme l ame dans l’homme, si elle naît d’une autre âme, comme on dit que Dieu lorme les membres du corps quoiqu’un autre corps en ait fourni la matière? Si Dieu n’était pas l’auteur de l’àme humaine, l’Écriture ‘ n’aurait pas dit : u Dieu fait l’esprit de l’homme » dans l’homme lui-méme. Il fait séparément les » cœurs ^ )) Quand l’homme, dit Augustin, pose des questions semblables, que nos sens ne peuvent résoudre , et qui sont bien loin de notre expérience parce qu’elles sont cachées dans les secrets de la nature, il ne doit pas rougir de confesser son ignorance, de peur de mériter de ne rien savoir en se vantant de connaître ce qu’il ignore. Dieu qui a fait chaque souffle^, selon l’expression d’Isaie, est l’auteur de toutes les âmes dont la succession doit remplir les temps, mais il a laissé leur origine dans une impénétrable obscurité.
La lettre à Optât renferme le fragment d’une des lettres dans lesquelles Zozime a condamné Célestius et Pelage ; celte pièce ne se trouve dans aucune collection ecclésiastique ; le fragment con-
‘ Z»ch., XII, 1.
’ Ps. xxxii, 15.
3 Isaïe, Lvii, 16.
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serve par Augustin établit I eflicacité du baptême et le péché originel, et tire un grand prix de la perte de l’épître pontificale. « Le Seigneur, » disait Zozime, est fidèle dans ses paroles, et » son baptême, parla chose et les paroles, c'est- » à-dire par l’œuvre, la confession et la véritable » rémission des péchés, contient la môme pléni- I) tude à tout sexe, tout âge et toute condition du )) genre humain. Celui-là seul devient libre, qui » auparavant était l’esclave du péché; celui-là » seul peut être dit racheté, qui auparavant a été » captif par le péché, selon ce qui est écrit : Si » le Fils vous délivre, vous serez vraiment libres \ » Par lui nous renaissons spirituellement, par » lui nous sommes crucifiés au monde, par sa )) mort se rompt cette cédule qui lie toute âme à » la mort depuis Adam, et qui enveloppe toute » créature avant que le baptême l’ait délivrée. »> Sixte, prêtre de Rome, qui dans la suite remplaça Célestius sur le siège apostolique, avait donné lieu à quelques incertitudes sur la pureté de sa foi dans la question pélagienne ; les surprises de ce pieux et savant prêtre durèrent peu ; une lettre de Sixte au primat Aurèle, portée en Afrique par l’acolyte Léon, qui fut depuis le pape saint Léon, avait témoigné de son atachement à la doc-
> Golosf»» II, 14.
trine de la grâce chrétienne ; mais une autre lettre plus étendue adressée à Augustin, et dirigée contre le pélagianisme, était venue remplir de joie le zélé pontife d’Hippone. Augustin écrivit ' à Sixte pour lui exprimer tout son bonheur ; son ardent attachement à la cause de la vérité éclate à chaque ligne de sa lettre. L’erreur était la tristesse d’Augustin, la vérité était sa joie. Dans le courant de la même année, l’évêque d’Hippone adressa au prêtre de Rome une nouvelle lettre* qui traitait à fond la question pélagienne et devait compléter les études de Sixte sur le mystère de la grâce chrétienne.
Le diacre Célestius, qui succéda au pape Boniface en 423, avait écrit à l’évêque d’Hippone une lettre pleine de respectueux et de tendres témoignages. Augustin lui répond * par une peinture de la charité, ce lien des cœurs religieux, cette dette envers le prochain dont on n’est jamais quitte, parce que les devoirs de la charité se renouvellent chaque jour. Wercator, le laïque africain dont le P. Garnier a publié les ouvrages contre les pélagiens et les nestoriens, se trouvait alors en Italie ; pendant qu’ Augustin était retenu à Carthage par les graves intérêts de la foi, il
> Lettre CXCI.
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reçut de cet ancien disciple une lettre à laquelle il n’eut pas le temps de répondre; à son retour de Césarée, il tronra une se^nde lettre de Mer- •cator, qui reprochait affectueusement à son maître un silence dont il ignorait la cause. Un livre contre les pélagiens accompagnait cotte seconde lettre. On peut croire qu’à cette époque Mercator en était à ses premiers essais de polémique religieuse, car Augustin ‘ semble quelque peu étonné de trouver en lui un dél’enseur de l’Église catholique, et se félicite de voir s’éh'ver de toutes parts de nouveaux athlètes de Jésus-Christ. Il répète avec l’Écriture ^ que c’est la multitude des sages qui fait le bonheur de la terre, et encourage Mercator à continuer scs luttes au [>rofit de la vérité. L’évêque d’Hippone résout quelques difficultés dont les pélagiens faisaient grand bruit. On retrouve dans cette lettre l’admirable disposition d’Augustin à renoncer h sa pensée aussitôt qu’un nouveau rayon de lumière pourra se montrer à lui, et celte maxime qu’il faut toujours être prêt à apprendre quoiqu’on se môle d'enseigner. « Il vaut mieux, dit- il, pour l’homme, se cor- » riger en se faisant petit, que de se laisser briser » en se faisantdur. » En finissant, le grand docteur
‘ Lettre CXCIII.
2 Sâp., VI, 26.
rappelle que celui qui plante et celui qui arrose ne sont rien, puisque Dieu seul donne l’accroissement ; « Si cela est vrai, ajoute-t-il, des apôtres » qui ont planté et arrosé les premiers, et avec » tant de succès, que sommes-ilous, et vous et » moi, et qui que ce soit de ce temps-ci : et pou- )) vons-nous nous prendre pour quelque chose, » quoique nous nous mêlions d’enseigner?» L’humilité de ce puissant génie est un spectacle devant lequel on aime toujours à s’arrêter.
Nous l’avons déjà vu plus d’une fois , c’est surtout à Augustin qu’on s’adressait en Afrique, lorsqu’il fallait écrire pour établir une vérité. Asellicus, évêque de la province Bizacène, avait demandé à Donatien , son primat , quelques explications sur la position des chrétiens à l’égard du judaïsme; Donatien pria Augustin de répondre à Asellicus. L’évêqued’Ilippone, dans sa réponse*, développe la théologie de saint Paul sur l’ancienne et la nouvelle alliance.
A chaque grande transformation des sociétés humaines , à chaque phase nouvelle dans l’hisloire du monde , des pressentiments du dernier jour de l’univers agitent les esprits. Ainsi que nous avons eu occasion de le remarquer ailleurs, le cinquième siècle, travaillé par un immense et
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profund changeaient, croyait aux approches de la fin des temps.
Des phénomènes arrivés en 418 et 419 avaient jeté les imaginations dans des terreurs infinies. On s’était épouvanté de l’éclipse de soleil du 19 juillet 418, éclipse si complète, qu’on villes étoiles comme au milieu de la nuit; elle produisit une chaleur' qui donna la mort à beaucoup d’hommes et de bestiaux. Des tremblements de terre en Palestine et dans le Languedoc, l’apparition de Jésus-Christ sur le mont des Olives*, prenaient aux yeux de la multitude le caractère d’inl'aillibles présages. L’évêque d’Hippone, prêchant à Carthage dans la basilique la Restituée, avait parlé des récents prodiges de Jérusalem; il nous apprend qu’une foule, moins nombreuse que de coutume, assista à ce sermon, parce qu’il prêcha un jour de spectacles.
Les préoccupations des chefs et des pasteurs étaient l’expression des sentiments populaires. Hésichius, évêque de Salone en Dalmatie, regardait comme prochaine la dernière journée du monde ; il pensa que nul , mieux que le grand Augustin , ne pouvait l’éclairer sur ce point , et lui soumit divers passages des prophètes , qui
I Philostorge.
^ Voyez notre Histoire de Jérusalem, tome II.
semblaient justiber ses pressentiments. L’évêque d’Hippone' envoya à Hésichius l’explication que saint Jérôme avait donnée de ces passages; les paroles des prophètes , et surtout les soixante et douze semaines de Daniel , lui paraissaient ne devoir s’appliquer qu’aux âges déjà écoulés. Le docteur africain n’osait entreprendre de marquer l’époque du dernier avènement de Jésus-Christ; selon lui, aucun prophète n’en a Gxé le terme; on doit s’en tenir à cette parole de Jésus-Christ lui-même : Nul ne peut savoir les temps que le père a réservés à son souverain pouvoir. « Ce qu’il y a de certain, dit Augustin, c’est qu’auparavant l’Évangile sera prêché au monde entier pour servir de témoignage à toutes les nations. Si des serviteurs de Dieu entreprenaient de parcourir toute la terre pour savoir combien il reste encore de nations à évangéliser, et s’ils venaient à bout de le savoir, peut-être, sur leur rapport, pourrionsnous apprendre quelque chose delà fin du monde; mais tant de contrées inaccessibles ne permettraient pas l’exécution d’un pareil dessein, et l’Écriture elle-même ne permet pas de rien connaître sur l’époque où le monde disparaîtra. On dira peut-être, ajoute Augustin, que la rapidité de la propagation de l’Évangile dans l’empire
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Romain et chez les Barbares, ferait croire à une prompte propagation dans le reste de l’univers, de manière que si nous ne pouvons voir toutes les nations évangélisées, nous qui sommes vieux, nos jeunes contemporains le verront quand ils parviendront à la Aieillesse. Mais autant cela serait facile à comprendre si l’expérience le montrait, autant, avant l’événement, cela serait difficile à trouver dans l’Écriture. »
Augustin s’élait tenu sur cette question dans une réserve extrême; il avait avoué son ignorance , priant l’évêque de Salone de lui transmettre ses réllexions nouvelles à ce sujet. C’est ce que fit Hésichius; il s’attacha à montrer que les prophétiques paroles de l’Écriture pouvaient aider les fidèles à connaître la fin du monde , et que les calamités du tem[)s réalisaient les signes marqués dans l’Évangile. Cette lettre de l’évêque Dalmate donna lieu à une réponse' d’Augustin, écrite au commencement de 419, et qui forme comme un livre sur la question. Le grand évêque, planant sur les préjug'-s et les interprétations vulgaires , ne trouve dans son temps aucun caractère particulier qui doive annoncer les approches du second avènement du Sauveur ; les malheurs dont le monde a été frappé ne sui'passent
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point en horreurs les malheurs d’autres époques. Il est bon d’attendre le dernier jour, de veiller et de prier, car le dernier jonr du monde trouvera chacun dans le même état où le dernier jour de sa vie l’aura trouvé ; mais c’est en vain qu’on s’efforcerait d’en connaître l’époque précise; comment espérer de savoir ce cfue Jésus-ChriîA a voulu cacher à ses apôtres eux-mêmes? Et comment croire que les prophètes aient annoncé la fin du monde , puisque les apôtres ne l’ont pas compris? Le signe évangélique le moins douteux, le plus frappant, c’est la propagation de la divine parole dans tout l’univers; or, dit Augustin, nous sommes loin de là , et notre Afrique elle-même renferme un grand nombre de peuplades qui n’ont point encore entendu parler de Jésus- Christ. Lorsque saint Jean l’évangéliste disait: Mes enfants, nous voici à la dernière heure , il enseignait qu’on était entré dans les derniers temps : Augustin a plus d’une fois appelé le christianisme le dernier âge du inonde, et Bossnet l’a répété après lui.
C’est ainsi que l’évêque d’Hippone refusait d’enfermer les destinées du genre humain dans un petit nombre de siècles; il est écrit que mille ans ne sont devant Dieu que comme un jour , et en regard de l’éternité , la ruine du monde sera toujours marquée pour un terme bien prochain.
A l’époque d’Auguslia, il y avait déjà près de quatre siècles que le disciple bieii-aimé avait parlé de la dernière heure; quatorze siècles sont passés depuis qu’Augustin parlait des derniers temps, et l’humanité marche encore! Depuis ce temps , Dieu n’a cessé d’envoyer ses anges, c’està-dire les prédicateurs de l’Évangile, pour rassembler ses élus des quatre coins de l’univers , et l’oeuvre de réunion n’est pas achevée; des contrées nouvelles s’ouvrent à de nouveaux courages, la croix s’avance à travers le globe et trouve toujours des nations qu’elle n’a point encore bénies. Des mondes qu’Augustin ne soupçonnait pas ont reçu la bonne nouvelle , et le centre de son Afrique est aujourd’hui aussi barbare , aussi éloigné de la foi , qu’il l’était de son temps! Oui, l’âge chrétien auquel nous sommes parvenus est le dernier âge du monde ; il doit amener le genre humain au plus haut point de perfection qu’il lui soit permis d’atteindre ; mais combien de révolutions s’accompliront encore avant que l’unité morale soit faite dans l’univers!
HISTOIRE DE SAINT Al'Gl'STIN.
CHAPITRE VII
L’affaire d’Apiarius. — Les deux livres des Noces et de la Concupiscence. — Julien. — Des mariages adultères. — Les quatre livres sur l'Ame et son origine.
Voici une affaire dont il est resté peu de traces, mais qui eut un grand retentissement en Afrique , dans les années 418 et 4l 9 ; elle tenait aux plus graves questions de discipline ecclésiastique , et fut pour l’épiscopat africain une occasion de maintenir ses usages et les décrets des conciles. Augustin prit part à ces débats; il s’associa à des démarches , à des décisions toutes conformes à la légalité catholique, et dont le seul but était de donner de solides garanties à la justice, à l’ordre et aux bonnes mœurs.
Apiarius était un prêtre de Sicca , ville de la proconsulaire. Convaincu de diverses fautes , il avait été déposé et excommunié par l’évêque de cette ville, Urbain, disciple d’Augustin. Soit que la procédure de l’excommunication offrît quelque irrégularité, soit que le coupable eût
envie de faire du bruit en cherchant pour sa cause un plus haut tribunal, il en appela au pape; Zozime occupait la chaire de Pierre. Plusieurs conciles d’Afrique et même le plus récent concile de Carthage (418) avaient interdit ces appellations; nulle constitution ecclésiastique ne les autorisait'; les causes des ecclésiastiques devaient se juger et se terminer dans leur province; le concile de Nicée s’était prononcé dans ce sens^ Si nous en croyons Baronius, Zozime reçut l’appel d’Apiarius, et de plus, le rétablit dans la communion catholique et la prêtrise.
Trois légats eurent mission d’aller examiner l’affaire sur les lieux, et de traiter diverses questions qui naissaient du débat engagé ; c’étaient Faustin, évêque de Potentia , dans la marche d’Ancône ; Philijipe et Asellus, prêtres de Rome. Zozime voulait que les évêques pussent en appeler à celui de Rome, que les prêti es et les diacres excommuniés témérairement par leurs évêques, eussent fiour nouveaux juges les évêques voisins; il se i'ondait sur des canons du concile de Sardii^ue , qu’il produisait sous le nom du concile deiNicée. Zozime menaçait de l’anathème l’évêque de Sicca , s’il ne revenait point sur ses
‘ Tillemont. SHém. eccl., t. XIII.
2 Malgré les conciles d’Afrique et le concile de Nicée , l’Église a maintenu aux prêtres un droit d’appel à Rome.
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décisions prises à l’égard d’Apiarius. Il désirait que les évêques s’abstinsent de fréquents voyages à la cour impériale; l’épiscopat Africain avait, onze ans auparavant, publié un règlement sévère sur ce point.
Les trois légats déclarèrent le but de leur mission dans une assemblée d’évêques tenue à Carthage vers la fin de l’année 418; les évêques firent observer que leurs exemplaires du concile de Nicée ne renfermaient pas les canons sur lesquels se fondait Zozime; quant au concilede Sardique, l’Afrique ne connaissait pas encore ses décrets. On convint de se soumettre aux canons produits par le souverain pontife, jusqu’à ce qu’on eût pris de suffisantes informations sur le concile de Nicée. Les évêques d’Afrique écrivirent à Zozime, qui peut-être ne reçut pas leur lettre, car il mourut le 26 décembre 418.
Cinq mois après, deux cent dix-sept évêques d’Afrique se réunissaient en concile à Carthage dans la basilique de Fauste, sous la présidence d’Aurèle. Faustin était présent; Philippe et Asellus, simples prêti-es, avaient leur place au-dessous des évêques. La discussion porta d’abord sur le canon attribué au concile de Nicée et que le pape Zozime avaitmis en avant dans les instructions remises aux trois légats. Alype, prenant la parole , rappela que les exemplaires grecs du
concile de Nicée ne renfermaient rien de pareil; il pria le saint pape Aurèle d’envoyer à Constantinople pour consulter l’original de ce concile, et de s’adresser aux évêques d’Alexandrie et d’Antioche; Alype était aussi d’avis de supplier le pape Boniface, successeur deZozime, de travailler de son côté à celte importante vérification. Les propositions de l’évêque de Tagaste furent accueillies. Le concile fit ou renouvela trente-trois décrets relatifs à la discipline ecclésiastique ; ces canons de Carthage furent reçus de tout l'occident; traduits en grec, ils eurent place dans la collection des canons de l’Eglise orientale. Ils nous représentent la vieille constitution de l’Eglise; ces témoignages de la force et de l’ordre anciens font songer à l’état présent de l’Eglise de France, qui ne peut plus ni réunir ses pasteurs, ni juger dans ses propres causes, et qui redemande en vain les droits sacrés transmis par les siècles, conquis, par les travaux des apôtres et le sang des martyrs.
Ce fut le 25 mai 419 que se tint le concile qu’on appelle le sixième de Carthage. Cinq jours après, les évêques se rassemblèrent encore dans la basilique la Restituée ; les trois légats étaient présents. On y régla plusieurs affaires que nous ignorons, et comme il restait des affaires à terminer, on décida de choisir des commissaires
afin que les évêques ne demeurassent pas trop longtemps éloignés de leurs diocèses. On nomma vingt commissaires parmi lesquels figuraient Augustin, Alype et Possidius, représentants de la Numidie. Après que tout fut fini, une lettre au nom du concile fut adressée au p.npe Boniface. Les évêques laissaient voir combien il avait été difficile de résoudre les questions posées par Zozime sans blesser la charité; ils annonçaient la conclusion de l’affaire d’Apiarius, conclusion qui n’avait eu rien de violent et pour laquelle les deux parties s’étaient rapprochées. Apiarius avait demandé pardon de ses fautes, et l’évêque de Sicque était revenu sur sa procédure. Les évêques rétablissaient le prêtre dans la communion et dans le sacerdoce, mais, en vue de la paix, ils l’éloignaient de l’église de Sicca; ils le munissaient d’une lettre à l’aide de laquelle Apiarius pouvait exercer partout ailleurs le saint ministère. Les évêques acceptaient les décrets de Zozime en attendant leur vérification dans les exemplaires les plus complets du concilede JVicée. Une certaine vivacité de langage se montre dans leur lettre à Boniface. « Nous espérons, disent-ils, )) en la miséricorde de Dieu, que, puisque vous » êtes maintenant assis sur le trône de l’Eglise » romaine, nous n’aurons plus à souffrir ce faste » du siècle indigne de l’Église de Jésus-Christ, et
III
» qu’on ne nous refusera pas la justice que la » seule raison devrait nous faire obtenir sans que » nous la demandassions.»
L’épiscopat africain ne s’était point trompe : les copies des actes du concile de Nicée, faites à Constantinople et à Alexandrie, n’offrirent rien de plus que les copies de Carthage. On les transmit au pape Boniface. L’Église d’Afrique gardera sa coutume de juger ses prêtres déiinitivement et sans appel.
Sans nous arrêter au livre de la Patience, composé en 418, nous jetterons un coup d’œil sur des ouvrages plus importants qui appartiennent à l’année 419. Un écrit pélagien avait accusé l’évêque d’ilippone de condamner le mariage; un ami d’Augustin, le comte Valère, ayant eu connaissance de cet écrit, se hâta de démentir l’assertion pélagienne. De son côté, le grand docteur ne laissa pas longtemps la calomnie sans réponse; il dicta un livre des Noces et de la Concupiscence qu’il dédia à Valère, en lui adressant une lettre ' pleine d'éloges pour cet homme d’épée. Dans ce livre, Augustin établit avec force et netteté le dogme du péché originel, et la sainteté du mariage qui change en quelque chose de hon le mal de la concupiscence. La gloire du mariage c’est de
‘ Lettre CC.
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faire servir aux vues providentielles les désirs de la chair si contraires aux désirs île l'esprit ' . La pensée de la génération des enfants élevés justifie et consacre l’union de l’homme et de la femme. L’évêque d’Hippone fait ressortir la beauté morale de cette union que la stérilité elle-même ne doit pas dissoudre. Le grand Apôtre n’a pas craint d’appeler la chasteté conjugale un don de Dieu La polygamie fut permise aux patriarches parce qu’il importait de multiplier le peuple de Dieu ; le monde n’est plus aujourd’hui dans ces conditions; l'union de l’homme avec une seule femme est plus conforme à la pensée divine; une seule femme fut donnée au premier homme.
Julien^ cet évêque de Campanie, resté le chef de la secte pélagienne, voulut descendre dans ce champ de bataille où l’évêque d’IIippone se montrait au monde comme un géant victorieux. Il avait été l’ami de la plupart des grands hommes de l’Eglise ses contemporains, et l’apparition de ce jeune et nouvel adversaire fut un sujet d’étonnement pour le monde catholique. Son père, Mémorius, évêque d’une piété tout à fait évangélique, aimait et révérait Augustin , comme nous l’avons dit ailleurs. Saint Paulin, qui était poète.
» s. Pau!, Galat., y, 17.
2 I. Cor., yn, 7.
chanta le mariage de Julien. Peu de temps après, la mort ou la continence l’ayant séparé de sa lèiiime, Julien fut élevé au diaconat; le pape Innocent 1" l’aimait beaucoup: il l'ordonna luimême évêque d’EcI.ime. Le séjour à Rome, au lieu de fortilier Julien dans la doctrine catholique, porta malheur à sa foi; le (ils de Mémorius y devint pélagien; touti-fois, craignant peut-être d’attrister le cœur de ceux qui l'aimaient le plus, il attendit la mort de son père, de sa mère et du pape Innocent, poui' laisser éclater sa rébellion contre l’Eglise. La Cilicie abrita sa vie après les décrets d’Honorius. Nous le voyons en 459 s’efforçant, mais en vain, de tromper le pape Sixte
sur la vérité de ses doctrines, puis forcé de quitter encore l’Italie et cherchant un refuge à Lérins', auprès de Fauste, le célèbre semipélagien. Julien reparut après la mort de Sixte, mais l’inflexibilité du pape saint Léon le contraignit pour la troisième fois de sortir de l’Italie. Le dernier terme de son errante et triste vie fut un village de la Sicile où Julien ouvrit une école !
Son début dans la lutte fut un ouvrage en quatre livres, contre le livre des Noces et de la Concupiscence; des extraits de cet ouvrage furent
* Lm deux tlet de Lérins, aujourd’hui les Iles de Saint-Honorat et de Sainte-Marguerite, â peu de distance de Cannes, en Provence.
envoyés au comte Valère; celui-ci les remit au vénérable Alype, qu’il vit à Ravennes et qui se rendait à Rome; il désirait qu’Au<»ustin s empressât d’y répondre; le j^rand docteur n’eut en main ces fragments qu’au retour de l’évêque de Tagaste, et ce fut seulement en 420 qu'il réfuta Julien, le üls de son ami, dans un deuxième livre des Noces et de la Concupiscence. Augustin regrettait de ne pas avoir l’ouvrage de Julien tout entier; mais on ne lui lais.sa pas le temps d’attendre ce qui lui manquait. Les raisonnements et les objections auxquels répond l’évêque d’IIippone ne nous on^présenté rien de nouveau ; ce sont des difficultés contre le péché originel, difficultés dont Augustin a déjà tant de fois triomphé par le témoignage de saint Paul, par la constante doctrine des pères et tout l’enseignement de l’Écriture. A défaut d’arguments et de bonnes preuves contre le puissant adversaire qu’il attaque, Julien reproduit inexactement ses paroles et dénature ouvertement ses pensées. Augustin rétablit chaque chose dans sa vérité. Désormais le grand docteur catholique ne perdra pas de vue Julien, l’opiniâtre représentant de l’hérésie; il sentira rajeunir son génie en présence de cet ennemi impétueux, et ne se lassera point de repousser ses agressions tant que demeurera sur ses lèvres le souffle de la vie.
lOa HISTOIRE DE SAINT AUGUSTIN'.
Ea suivant la controverse pélagienne, une observation s’est souvent offerte à noire espi it. Les pélagiens se disaient chrétiens, parlaient bien haut do leur foi, de leur soumission aux divines Écritures, et leur doctrine était une négation du christianisme tel que l’ont établi les livres saints! Si vous n’ètes pas cmyants, si notre rciigk« n’est pas la vôtre, si nos Ecritures ne renferment pas, selon vous, la vérité, rejetez le péché originel et la grâce de Jésus-Christ; proclamez à votre aise la grandeur et la puissance de l’homme, supprimez le secours divin dont la nécessité nous est préchée; c’est votre droit, c’esf le droit de votre raison , sauf à discuter contre vous les preuves de notre foi ; mais du moment que vous vous dites chrétiens et dociles à l’enseignement des Écritures , nous ne comprenons plus votre rationalisme: le rationalisme et l’enseignement des livres saints ne peuvent pas marcher ensemble. Or, l’Ecriture est formelle sur le péché originel, sur l’impuissance de l’homme à faire le bien sans le secours de Dieu , et voilà comment la simple interprétation des textes sacrés a suffi pour démolir le pélagianisme qui se présentait au nom de la foi; voilà comment il a été écrasé sous un foudroyant amas de témoignages empruntés à l’Ancien et au Nouveau Testament. Nous ne parlons pas ici des preuves tirées du fond de
la nature humaine; c’est seulement nne manifeste contradiction des pélagiens que nous avons voulu signaler.
Les deux livres des Mariages adultères, écrits à la fin de 419, soulèvent des questions de théologie morale dont nous avons peu à nous occuper; un intérêt plus général, plus élevé, s’attache aux qua tre livres sur l’Ame et son origine, composés dans le dernier mois de 419 et au commencement de 420.
Rien ne touche l’homme comme de chercher h connaître d’où vient celte âme qui fait sa dignité et sa gloire, îjuelle est sa nature et de quelle manière s’accomplit, à chaque moment et sur tous les points du globe, la perpétuelle succession des intelligences, admirable et merveilleuse chaîne dont tous les anneaux composent le tableau de l’humanité se déroulant sous l’œil de Dieu. Etonnant contraste! on a pu pénétrer les secrets des cieux, de la terre et des mers, et l’on n’a point pénétré le secret de ce qui est en nous! nous savons les voyages des astres et leur infaillible retour sur un point de l’espace ; nous savons pourquoi les jours font place aux nuits, pourquoi l'océan balance éternellement ses eaux ; nous avons reconnu l’âge du globe en interrogeant ses entrailles et trouvé l’ensemble des lois qui gouver-
nent l’univers; nous connaissons l'origine de la pluie et du vent, de la foudre et des orages, et nous ne connaissons pas l’origine de cette pensée à l’aide de laquelle nous déterminons les causes et les effets dans le monde extérieur ! Le point de départ, l’indispensable instrument de nos connaissances est un mystère : ainsi la boussole, instrument inexpliqué, agent mystérieux, sert de guide pour aller, à travers l’immensité des flots, découvrir des rivages inconnus, de nouveaux mondes. Il faut que l’orgueil de l’homme soit toujours humilié par quelque point.
Les esprits supérieurs confessent leur ignorance, mais le propre des ignorants ou des hommes médiocres, c’est de ne pas savoir douter. Le grand docteur d’IIippone avait plusieurs fois dans ses écrits avoué son impuissance à résoudre le problème de l’origine de l'âme. Un jeune homme de la Mauritanie césarienne, probablement des environs de Cartenne, passé récemment du parti des rogalistes à la communion catholique, fut étonné qu’un homme comme Augustin gardât des doutes sur cette question dont la solution lui paraissait entièrement facile; Augustin perdait beaucoup dans son esprit pour une telle hésitation; le jeune Africain eut donc l’idée d’éclairer l’évêque d'ilippone, et même de rectifler ce qu’il
appelait ses erreurs sur la nature de râme, Vincent Victor ‘ ( c’était le nom du philosophe novice) avait trouvé chez un prêtre espagnol, appelé Pierre, un des ouvrages où Augustin exposait ses incertitudes sur la question : c’est à ce prêtre espagnol qu’il adressa deux livres dirigés contre le grand évêque. Il paraît que Vincent Victor obtint auprès de Pierre un très-grand succès ; à mesure que le jeune homme lui lisait son écrit, le prêtre espagnol se laissait aller à tous les ravissements de la joie ; dans son enthousiasme, Pierre lui baisa le front, le remerciant de lui avoir révélé ce qui jusque-là avait été caché à son entendement. Un ami d’Augustin, le moine Réné, ayant connu à Césarée les deux livres de Vincent Victor, les lit copier et les envoya à l’évêque d’ilippone; il les accompagnait d’une lettre pleine d’excuses sur la liberté qu’il prenait; le moine Réné, préoccupé du langage irrespectueux de Vincent Victor, craignait qu’Augustiii ne se plaignît d’une communication de cette nature ; il connaissait mal l’humilité et la mansuétude de ce grand liomme ! c’est durant l’été de 419 que les deux livres de Vincent Victor parvinrent à Hippone; Augustin, alors absent, ne les reçut qu’à la ûn de l’automne.
‘ Victor srait pris le surnom de Vincent à cause de son admiration pour Vincent, chef du parti des rogatistes après Rogat.
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II semble qu’ Augustin, avec son âge, ses grands et continuels travaux, sa position si haute et si glorieuse, pouvait se dispenser de répondre à un jeune homme qui le traitait avec tant de légèreté; mais Augustin, oubliant tout d’abord ce qui lui était personnel dans la question, avait uniquement songé à ramener une intelligence à la vérité. Cette vive espérance religieuse avait pris la place de tous les sentiments humains. L’évêque d'Hippone composa donc quatre livres en réponse à Vincent Victor, le premier adressé au moine René , le second au prêtre espagnol Pierre , les deux derniers à Victor lui-même. Comme les mêmes sujets et quelquefois les mêmes idées reviennent dans chacun de ces livres , leur analyse détaillée et successive ne conviendrait point; mieux vaut apprécier l’ensemble de l’ouvrage.
11 faut d’abord admirer la charité d’Augustin, qui excuse tous les procédés de Victor, ses injures, son outrecuidance; elle excuse aussi la redondance de .son style et la crudité des expressions; l’évêque pense que ces défauts de forme disparaîtront à la maturité de l’âge. Le débordement des mots qui plaît aux esprits légers et que les esprits graves tolèrent, ne saurait causer ancnn dommage à la foi. « Nous avons, dit Augus- » lin, des hommes écumeux (spumeos) dans
)) leurs discours, mais qui ne laissent pas d’être » purs dans leur foi. » Il trouverait triste et dangereux que l’éloquence fût mise au service de l’erreur; ce serait boire le poison dans une coupe d’un grand prix. Il paraît que le jeune Africain n’était pas sans talent. Dieu lui avait donné, dit Augustin, assez de génie pour être sage, pourvu qu’il ne crût pas l’être.
L’écrit dans lequel Vincent Victor avait tranché la question qui tenait en suspens un grand génie, renfermait une foule d’erreurs. Victor soutenait que l’âme est quelque chose de corporel; qu’elle n’a pas été tirée du néant ni formée d’aucune autre chose créée ; d’où on devait conclure nécessairement, malgré les dénégations du jeune philosophe, que l’âme était formée de la substance même de Dieu. Ceci tombe devant un simple raisonnement : ce qui est tiré de Dieu est de même nature que lui , et participe à l’immutabilité; or, l’âme est sujette au changement; donc elle n’a pas été tirée de la substance divine. Pour échapper à la conclusion dont ce raisonnement renversait la pensée, Victor disait que le souille de Dieu pouvait produire les âmes, sans leur communiquer sa nature, de même qu’en souillant dans une outre nous y faisons entrer un vent qui n’a rien de commun avec notre propre nature. Augustin observait que cette comparaison n’avait pas de
justesse, puisque Victor admettait un Dieu-Esprit: quelque sulilil que nous imaginions notre souffle , il est toujours corporel; au lieu que dans l’hypothèse de Victor, un Dieu -Esprit produirait de lui-mème par son souille une âme corporelle; ce qui est inadmissible. Victor citait l’exemple d’Elisée qui, en soufflant sur le fils de la Sunainite, lui rendit le vie; mais le souille du prophète ne fut qu’une cause occasionnelle ; à la prière d’Elisée, Dieu rappela l’àme de l’enfant.
Victor, ailmettant la préexistence des âmes et voulant expliquer la propagation du péché originel, disait que l’ânie avait mérité d’être souillée par son union avec la chair, et que le baptême lui rendait sa pureté première. Augustin lui demanda comment cette âme, avant le péché, avait mérité d’être souillée par la chair ; le jeune homme parlait de la prescience de Dieu, mais la prescience de Dieu, c’est la prévision et non pas la cause du mal. Victor, par un oubli des textes formels de l’Evangile, et plus hardi que les pélagiens eux-mêmes, ouvrit le royaume des cieux aux enfants morts sans baptême; il prétendait qu’on devait offrir pour eux le sacrilice du corps et du sang de Jésus-Christ. Selon le jeune Africain, Dieu créerait des âmes pendant toute l’éternité; à quoi on répondaitqu’après la lin du monde, il n’y aurait plus de génération, et par conséquent
plus de corps qui eussent besoin d'âmes. Victor avançait qu’un enfant prédestiné de Dieu au baptême pouvait en être privé. Mais quelle serait donc la puissance qui empêcherait l’acconiplissement des^décrels divins?
(( Le Seigneur, dit Isa'ie donne le souille à son peuple, et l’esprit à ceux qui marchent sur la terre. » « C’est le Seigneur, est-il écrit ail- » leurs \ qui forme l’esprit de l’homme dans rt l’homme. » La mère des Machabées disait à ses enfants : « Ce n’est pas moi qui vous ai donné » l’esprit et râme, mais Dieu qui a fait toutes )) choses ^ » Ces passages de l'Écriture tranchaient la question de l’origine de l’âme, au dire de Victor; mais Augustin lui répétait qu’il ne s’agissait pas desavoir qui était le créateur de l’âme humaine, mais comment elle se formait. Était-ce par le moyen de la propagation ? était-ce par un nouveau souille? Augustin avoue son ignorance; il invite Victor à imiter la mère des Machabées, qui reconnaissait ignorer comment Dieu avait animé les enfants engendrés dans ses lianes.
Comme Augustin est bon et paternel lorsque, ne gardant nul souvenir des injures reçues, il exhorte Victor à se corriger! 11 ne veut pas que
> iMie, XLII, V.
^ Zacharie, xi, 1, s Zacharie, 7.
Victor se méprise lui-rnême et qu’il compte pour peu son esprit et son talent d’écrire: le jeune . homme ne doit ni trop s’abaisser ni trop s’élever.
« Oh ! plût à Dieu , lui dit Augustin, que je pusse » lire vos écrits avec vous, et vous indiquer vos I) erreurs dans un entretien ! Une conversation )) entre nous terminerait cette affaire plus faciie- » ment que des lettres *. » 11 faut que Victor rejette les erreurs qu’Augustin lui signale, s’il veut non-seulement passer aux autels catholiques, mais même demeurer catholique : il lui sera plus glorieux de les reconnaître que de ne les avoir jamais commises. Lui-même avait dit qu’il renoncerait à ses propres pensées dès qu’il en apercevrait de meilleures, et que son cœur irait toujours à ce qu’il y aurait de plus vrai. C’est le moment de prouver que ces paroles-là n’étaient pas de vaines promesses.
Le quatrième livre, si plein de choses et d’une si haute portée, nous associe aux derniers efforts d’Augustin pour conquérir une jeune intelligence. Que lui importe si Victor, jeune homme, a voulu reprendre Augustin vieillard, si le laïque a voulu en remontrer à l’évêque dont il loue en même temps la science et la capacité! Augustin ignore s’il est savant et habile; bien plus, il sait bien
1 De VAme ei de ton originej livre III, chap. xiv.
qu’il ne l’est pas; mais il remercie V^ictor d’avoir songé à lui communiquer ce qu’il croyait la vérité. Seulement le grand docteur eût mieux aimé être repris pour les fautes qui peuvent se rencontrer dans la foule de ses ouvrages. Ce que Victor lui reproche c’est de ne pas avoir oser se prononcer sur l’origine de l’âme, c’est d’avoir établi la spiritualité de notre intelligence! Si Victor avait appris à Augustin quelque chose, celui-ci se serait résigné, dit-il, non-seulement à être frappé par des paroles, mais même à être frappé à coups de poing ! Cependant il n’en est rien : le jeune homme n’a rien éclairci et n’a fait qu’entasser des inexactitudes. Augustin l’invite à prendre son parti sur le mystère de l’origine de l’âme; que d’autres problèmes en nous demeurent sans solution! L’évêque demande comment se forme le corps de l’homme dans le sein maternel, comment le sang, la chair et les os se produisent successivement, et comment enlin doivent s’expliquer les innombrables phénomènes de notre organisation physique. 11 est des choses plus hautes et plus étendues que le génie de l’homme. Nous ne pouvons pas nous comprendre nous-mêmes, et certainement nous ne sommes pas en dehors de nous ' !
* nos non possumus eapere nos , et certe non sumus extra nos. Livre IV, chap. vi.
Pendnnt que nous vivons, dit Augustin, et que nous sommes très-certains de nous souvenir, de comprendre et de vouloir, nous qui nous donnons pour de grands connaisseurs de notre nature, nous ne savons pas tout à fait ce que peut notre mémoire, notre intelligence, notre volonté. Le docteur cite un ami de sa jeunesse, appelé Simplicius, doué d’une merveilleuse mémoire, qui récitait sur-le-champ et rapidement quelque passage de Virgile qu’on lui demandât; il pouvait même réciter les vers du poëte à rebours, et possédait de la môme manière la prose de l'orateur romain. La première fois qu’eut lieu cette étonnante expérience, Simplicius prit Dieu à témoin qu’auparavant il ne se doutait pas d’une telle faculté ; l’expérience seule lui révéla cette puissance. Avant l’essai, il était pourtant le même homme. Quand nous faisons des efforts de mémoire, que cherchons-nous, sinon nous-mêmes, sinon ce que nous avons déposé en nous ? La mémoire est un trésor dont nous ne connaissons ni la profondeur ni l’étendue; il en est ainsi des autres facultés de l’homme. « Les forces de mon H intelligence, dit Augustin à Victor, ne me sont » pas entièrement connues, et je crois que vous » êtes comme moi. » La volonté ignore aussi sa puissance comme sa faiblesse; l’apôtre Pierre voulait mourir pour son maître et n’avait pas
trompé le Sauveur en le lui promettanJ ; mais ce grand homme, qui avait connu que Jésus était le Gis de Dieu, ne se connaissait pas lui-même. Victor avait osé dire que si l’homme ne savait pas l’origine de son âme, il serait semblable à la bête. Augustin répond qu’on est pareil à la bête si on vit selon la chair, si on borne l’existence aux terrestres limites, si on n’espère rien après la mort, et non point si on confesse son ignorance. « Que ma timidité de vieillard, ô mon fils! dit le )) grand évêque à Victor, ne déplaise pas trop à » votre présomption de jeune homme. »
Abordant ensuite la question de la nature de l'âme, Augustin prouve à Victor que l’âme est esprit et non pas corps. Victor avait dit: Si l’âme n’est pas un corps, elle ne peut être je ne sais quelle substance vide. Or, le jeune philosophe croyait que Dieu était esprit. L’évêque lui fait remarquer que Dieu, dont la substance est immatérielle, n’est pas pour cela quelque chose de vide. L’incorporéité de l’âme peut donc être quelque chose de réel. Victor, par une interprétation inexacte d’une parole de saint Paul', distinguait dans l’homme trois substances : l’âme ou l’homme intérieur, l’esprit ou l’homme intime, le corps ou l’homme extérieur. Mais saint Paul, dans ce
> Eplt aux Tbexa., v. xxiii.
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même passage dont abusait le jeune Africain, dit que notre homme intérieur sera renouvelé à l’image de Dieu. Le grand apôtre établit par là l’unité et la spiritualité de notre âme, car il n’appartient qu’à une substance immatérielle de pouvoir être l’image de Dieu. Les idées de Victor sur la corporéité de l’ânie seront renversées par l’argumentation et les explications d’Augustin. Le ciel et la terre, les lleuves, les mers, les forêts et les animaux nous apparaissent dans nos songes ; les variétés de l’univers subsistent dans notre pensée et sont contenues dans les profondeurs de la mémoire ; elles sortent de je ne sais quels coins secrets lorsque nous avons besoin de nous en souvenir, et se présentent en quelque sorte devant nos yeux. Si l’àme était un corps, pourraitelle saisir par la pensée ces grandes et vastes images, et la mémoire pourrait-elle les contenir?
Augustin, en finissant, engage le jeune Africain à ne pas se plaire dans son surnom de Vincent, le chef des rogatistes, s’il veut être le Vwtor ‘ ( le vainqueur) de l’erreur : « Ne croyez pas savoir » une chose quand vous l’ignorez, lui dit-il ; mais » pour apprendre apprenez à ignorer ^ On ne
1 On reconnaît ici un jeu de mots comme on en trouve souvent dans les écrits de saint Augustin ; c'est un des défauts de la latinité africaine de cette époque.
2 Sed ut scias, disce nescire.
)) pèche point en ignorant quelque chose des » secrets ouvrages de Dieu, mais en donnant té- » mérairement pour choses connues celles qui ne » le sont point, mais en produisant et en défen- )) dant le faux à la place du vrai. » Si Victor désire connaître toutes les erreurs dont son ouvrage abonde, qu’il vienne à Augustin sans ennui et sans difficulté; « ce ne sera point, lui dit ce » grand homme, un disciple qui viendra trouver )) un maître, mais un jeune homme qui se rendra )) auprès d’un vieillard, un homme vigoureux qui )) visitera un malade. «
Cette douceur généreuse et cette parfaite condescendance, réunies à tout l’ascendant d’une admirable raison, ne furent point inutiles ; Victor, dont l’esprit était sincère et qui n’avait cédé qu’à un mouvement irréfléchi de jeunesse et à la fougue du génie africain, se rendit aux opinions de l’évêque d’Hippone ; il reconnut qu’il s’était trompé, et remercia Augustin de lui avoir fait toucher du doigt ses erreurs avec une si paternelle bonté. La charité et le génie, ces deux grandes puissances de ce monde, ne se donnent pas toujours la main, mais quand leur sublime alliance vient à se montrer dans le même homme, oh ! alors la vérité prend une force irrésistible !
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CHAPITRE VIII
Autorité de laiat Augustin établie par les plua illoatres témoigoages. — Les aept livres des locutions et les sept livres des questions sur les sept premiers livres de l'Écriture. — Les quatre livres contre les deux épitres des pélagiens. — Contre Gaudentius et contre le mensonge. — Lettre k Optât. — Contre l’adversaire de la loi et des prophètes.— Dorée et transformations diverses du manichéisme.
Il est doux pour l'historien d’un grand homme de pouvoir s’entourer des hommages rendus à sa mémoire et prêter l’oreille aux concerts des siècles. Ces voix , parties de haut , nous excitent à l’accomplissement d’une grave et laborieuse tâche, et donnent à notre âme une sorte d’énergie mêlée de joie. On ferait un livre avec les témoignages imposants qui se sont produits depuis quatorze cents ans en l’honneur d’Augustin; nous ne songeons donc point à tout recueillir; nous voulons nous en tenir à quelques paroles qui expriment les opinions des plus glorieux représentants des divers âges chrétiens.
On a vu dans des chapitres précédents comment Augustin fut jugé par ses contemporains ,
et nous n’avons pas à nous occuper ici de l’admiration des Jérôme, des Paulin, des Simplicien et des Prosper ; écoutons un moment les siècles qui ont suivi le siècle d’Augustin. Isidore de Séville* disait qu Augustin, par sa science et son génie , avait vaincu les études de tous ses prédécesseurs. Ildelonse , de Tolède* ne croyait point permis de contredire Augustin. De même que le soleil surpasse en lumière toutes les planètes, disait Remi d’AuxerreS ainsi Augustin l’eipporte sur tous les docteurs dans l’explication des Écritures. Rupert* appelle Augustin la colonne et le firmament de la vérité : « L’évêque d’Hippone, ajoute Rupert , est la colonne lumineuse sur laquelle la sagesse de Dieu a placé son trône. »
Nous avons cité l’admiration de Cassiodore à l’occasion des commentaires des Psaumes; nous pourrions citer Bède , qui nous représente dans sa tige le grand ordre de saint Benoît, et AlcuinS le maître de Charlemagne. D’après le pape Mar-
> Lib. VI, Ètym., c«p. tiii.
* Sermon de B. Viry.
3 In epist. Il, ad Cor.
* Lib. VII, De opérât, Spirit. tane., cap. xix.
^ Charlemagne eut un jour l’idée de s'entourer de douze clercs, comme saint Augustin et saint JérOme; Alcuin lui répondit s «Le a Créateur du ciel et de la terre n’en a pas eu plusieurs , et tous avouiez en avoir douze 1 ».
tin V, tous ceux qui savent quelque chose du Christ, delà foi, de la religion, prononcent le nom d’Augustin , comme si sans Augustin rien ne pouvait être compris ni expliqué : « Grâce à » Augustin, c’est Martin V qui parle*, nous n’en- » vions point aux philosophes leur sagesse, aux » orateurs leur éloquence ; nous n’avons plus be- » soin de la pénétration d’Aristote, du charme » persuasif de Platon , de la prudence de Varron, » de la gravité de Socrate , de l’autorité de Py- » thagore , de la pénétration d’Empédocle... lui » seul nous représente le génie et les études de » tous les pères... Qui voudrait défendre la reli- » gion sous un autre chef qu’ Augustin ? » Grégoire le Grand disait : « Si vous désirez prendre » une délicieuse nourriture , lisez les ouvrages » du bienheureux Augustin ; ne cherchez pas » notre son (nostrum furfurem) quand vous avez » la fleur de son froment^. »
Saint Thomas ^ la gloire de l’ordre de saint
* SermoD sur la translation de sainte Monique.
2 Lib. VIII, Reg., cap. xxxvti.
3 Un biographe de saint Augustin, Lancilot, parle d’une vision où saint Thomas d’Aquin se montrait couvert d’une chape semée d’étoiles et lançant au loin de célestes rayons ; un royal diadème ornait sa tète. A rèté de l’Ange de l’école apparaissait un évêque revêtu des mêmes splendeurs et portant une barbe vénérable. L’évêque, prenant la parole , dit : Celui-là est Thomas, et moi je suis Augustin; j'ai fait de Thomas mon compagnon; dans les passages les
Dominique , et proclamé l’Ange de l’école, n’est autre chose dans le fond , dit Bossuet et surtout dans les matières de la prédestination et de la grâce, que saint Augustin réduit à la méthode de l’école. Saint Anselme et saint Bernard se faisaient gloire de suivre la théologie d’Augustin. Des louanges infinies se presseraient sous notre plume si nous voulions mentionner les témoi> gnages de tant de papes en faveur de l’évêque d’ilippone. Il sera plus curieux d’entendre Luther, Mélanchton et Calvin, mêler leurs voix aux voix catholiques, dans cet hymne de louanges parti de tous les pays de la terre.
Le moine de Wittemberg pensait que , depuis les apôtres, nul docteur n’avait été comparable à Augustin. 11 était doux à Mélanchton* d’invoquer Augustin dans son école. « Sa doctrine, ajoute » Mélanchton, étant nécessaire à l’Église, c’est » avec raison que nous devons aimer Augustin , ») qui a le mieux conservé le céleste trésor de la » vérité. » « 11 n’est pas besoin , disait Calvin*, » de travailler à savoir ce qu’ont pensé les an- » ciens , lorsque Augustin seul peut suffire : les
plut difficiles de la doctrine sacrée , il suit mon opinion et la défend.
■ Défense de la traduct. et des Saints Pires, liv. VI, chap. «iv. 3 Declamat. sur saint Augustin.
’ LU). III, Jnstit., cap. iii.
» lecteurs n’ont qu’à prendre dans ses écrits , » s’ils veulent avoir quelque chose de certain sur » le sens de l’antiquité. » Augustin est le seul père que les hérétiques aient admiré; mais combien il a fallu défigurer Augustin pour en faire le père des hérétiques !
Bossuet , philosophe si pénétrant , théologien si profond, interprète si puissant de la foi catholique, cite Augustin à chaque page, l’appelle tour à tour le grand, V admirable, V incomparable, et se nourrit constamment de la pensée du docteur africain, qu’il revêt de son style à lui, de ce style prodigieux qui lui est propre. 11 ne souffre pas la moindre atteinte portée à la gloire de l’évêque d’Hippone. « C’est déjà , dit Bossuet, » une insupportable témérité de s’ériger en cen- » seur d’un si grand homme, que tout le monde » regarde comme une lumière de l’Église, et )) d’écrire directement contre lui ; c’en est une » encore plus grande, et qui tient de l’impiété et » du blasphème , de le traiter de novateur et de » fauteur des hérétiques*. « Érasme prétendait qu’ Augustin n’avait pu acquérir une connaissance solide des choses sacrées*, et le regardait comme fort inférieur à saint Jérôme. « 11 n’y a personne,
> Défense de la trad., livre I, chap. vu.
^ Solidam cognitionem rerum aacrarum.
« en vérité , dit Bossuet à ce sujet à qui l’envie » de rire ne prenne d’abord lorsqu’on voit un » Érasme et un Simon qui, sous prétexte de » quelque avantage qu’ils auront dans les belles* » lettres , se mêlent de prononcer entre saint Jén rôme et saint Augustin, et d’adjuger à qui il » leur plaît le prix de la connaissance des choses » sacrées. Vous diriez que tout consiste à savoir » du grec, et que, pour se désabuser de saint » Thomas , ce soit assez d’observer qu’il a vécu » dans un siècle barbare ; comme si le style des » apôtres avait été fort poli , ou que , pour parler » un beau latin , on avançât davantage dans la » connaissance des choses sacrées. »
Nos lecteurs n’ont pas oublié que si l’évêque d’Hippone ignorait l’hébreu , il possédait à fond la langue grecque, dont il avait fait une trèssérieuse étude depiiis son élévation au sacerdoce. Ainsi, Augustin put s’emparer pleinement de la version des Septante , qui avait suffi aux apôtres.
Érasme, à qui l’évêque de Meaux ne pardonnait pas d’avoir classé Augustin au-dessous de Jérôme pour l’interprétation des Ecritures , rangeait néanmoins le pontife d’Hippone parmi les plus grands ornements et les plus éclatantes lumières de l'Église.
> Défentû de la trad.
Ce magnifique cortège de grands hommes de tous les siècles inclinant la tête devant Augustin ne le venge-t-il pas suffisamment des injures de Bayle et de ce prêtre Simon* , contre lequel Bossuet a fait un des plus beaux ouvrages de critique qui existent dans aucune langue?
Appuyésur l’admiration des âges pour l’homme dont l’histoire nous occupe , nous continuerons plus hardiment notre œuvre.
Les sept livres des Locutions sont une sorte d’étude littéraire du Pentateuque, de Josué et des Juges; Augustin fait voir ce qui caractérise le style des écrivains sacrés , ce qui appartient au génie de la langue hébraïque et de la langue grecque; il avertit de ne pas chercher un sens mystérieux dans ce qui est un simple tour original. Notre docteur peut ainsi être considéré comme un d^s premiers qui aient signalé les f»’uppantes beautés du style biblique. Les sept livres des Questions sont une comparaison des différentes versions des Septante, des versions d'Aquila et de Théodotion , et de la traduction latine de saint Jérôme, faite sur l’hébreu; ils présentent comme des notes rapides, mais sub-
‘ SimoD , dans ton ouvrage intitulé Jlisloire critique de* pn'neépaux commentateur* du Nouveau Teitament , s’était donné comme le vengeur des pères grecs et de l'antiquité. Son ouvrage était particulièrement dirigé contre saint Augustin.
stantielles et lumineuses, sur des difficultés que le docteur résout à mesure qu’il les pose. Cet examen de l’Heptateuque, qui commence où tinissent les 'douze livres sur la Genèse , est fait sans aucune préoccupation de la forme , mais dans la seule vue de rencontrer la vérité.
A la fin de l’année 419, les décrets impériaux contre les pélagiens furent renouvelés ; une lettre d’Honorius et de Théodose parvint à l’évêque de Carthage, et quoique l’Église d’Hippone fût inférieure à l’Église de la métropole africaine , Augustin, par une exception qu’il devait à son génie et à son immense renommée, reçutla même lettre qu’Aurèle. Honorius et Théodose voulaient que les deux pontifes de Carthage et d’Hippone lissent souscrire à tous les évêques africains la condamnation de Pélage et de Célestius ; la défense de la doctrine pélagienne leur paraissait une intolérable énormité.
Et cependant les évêques pélagiens, du fond de leur exil ignoré, ne cessaient d’élever la voix en faveur de leur cause; il se répandit en Italie deux lettres qui calomniaient les doctrines catholiques au profit de l’erreur condamnée. L’une avait pour auteur Julien, qui cherchait à ranimer dans Rome quelques restes de l’ancienne flamme pélagienne; l’autre, adressée à Rufus, évêque de Thessalonique, portait la signature de dix-huit évê-
ques qui avaienl refusé de souscrire à la condamnation de Pelage et de Célestius : c’élait comme une levée de b oucliers des pontifes anathématisés . Al y pe , l’i I lus Ire e t i n fati gable am bassadeur de l’Afrique chrétienne auprès du siège de Rome, reçut des mains du pape Boniface ces deux lettres avec mission de les remettre à Augustin, car c’était toujours à Augustin qu’on songeait à chaque apparition de l’ennemi. Ainsi, dans les grandes guerres contre les ennemis de la foi religieuse, Judas Machabée, Godefrov ou Richard Cœur-delion étaient appelés aux heures du péril; leur nom volait de bouche en bouche chaque fois qu’il fallait repousser une attaque, et toute bataille se changeait pour eux en victoire !
C’est en 420 que les deux lettres avaient été écrites; la même année vit naître la réponse de l’évêque d’IIippone, composée de quatre livres adressés au pape Boniface. Au début du premier livre, consacré à la réfutation de la lettre de Julien, Augustin remercie le pape Boniface de son amitié; il le remercie de ce qu’il veut bien être l’ami des humbles. Il parle du devoir de tous les évêques de défendre les brebis rachetées du sang du divin Pasteur, et place le siège de Rome plus haut que tous les sièges de la terre; quant à lui, Augustin, il fait ce qu’il peut pour sa petite part ' ;
^ Facio quod possutn pro mei particula rouneri8,dil saint Augustin
le docteur rend grâce à Boniface de ne pas lui avoir caché des lettres où ce pontife avait trouvé le nom d'Augustin livré aux calomnies et aux outrages.
Les quatre livres à Boniface peuvent se résumer ainsi : Les pélagiens disaient : Les catholiques sont manichéens parce qu’ils nient le libre arbitre et qu'ils nous montrent l’homme invinciblement poussé au mal. Augustin répond que la doctrine catholique n’enseigne point la destruction du libre arbitre par le péché d’Adam, mais sa modiGcation profonde. La liberté qui a péri dans le paradis terrestre, c’était la possession d’une pleine justice avec l'immortalité; c’est pour cela que la nature humaine a besoin de la grâce divine. Le libre arbitre est si peu détruit dans l’homme pécheur, que ce libre arbitre détermine le péché, surtout dans les hommes qui font le mal par délectation et par amour pour le mal; ils font ce qu’il leur plaît. Saint Paul ‘ nous apprend qu’on n’acquiert la liberté de Injustice que par le libre arbitre de la volonté. Saint Jean, dans sonËvangile'^, nous dit queu Jésus-Christ adonné
avec celte admirable humilité qui forme le principal trait de son caractère.
t Aux Romains, ti, xx.
II
» le pouvoir de devenir enfants de Dieu à tous » ceux qui l’ont reçu. » Quoi de plus formel que ces paroles?
L’évêque d’IIippone venge les catholiques du reproche de méconnaître la sainteté du mariage, de condamner les saints personnages de l’Ancien Testament, et de ne pas croire à la rémission de tous les péchés par le baptême. Les pélagiens accusaient le clergé de Rome d’avoir prévariqué dans la question de la grâce ; Augustin leur répond que le pape Zozime usa de beaucoup d’indulgence envers Célestius et Pelage, mais que Rome n’approuva jamais leurs enseignements.
D’après les évêques pélagiens, les catholiques introduisaient sous le nom de grâce une sorte de destin ; Augustin répond qu’on ne peut pas appeler destin la divine inspiration du bien et le secours d’en haut apporté à la faiblesse de la volonté humaine. 11 fait voir aux évêques pélagiens qu’ils ont mal compris ce qu’il avait écrit sur le caractère de la loi de l’Ancien Testament. Les louanges extrêmes données à la créature, au mariage,àla loi, aulihre arbitre, aux saints, cachaient tous les pièges de l’erreur pélagienne. Les pélagiens prétendaient que pour condamner leur doctrine, il avait fallu surprendre et arracher la signature des évêques catholiques dispersés au loin; Augustin leur demande si on a aussi extor-
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que les signatures de saint Cyprien ‘ et de saint Ambroise*, qui , bien avant la naissance de l’hérésie, l’ont renversée par leurs enseignements.
On se rappelle les affreuses extrémités auxquelles se livraient souvent les donatistes. Gaudentius, évêque donatisle de Tliamugade, pressé d’obéir aux lois impériales, déclara que lui et les siens se brûleraient plutôt avec leur église; résolution bien digne du violent génie africain ! Gaudentius s’appuyait sur l’exemple de Razias, dontle trépas est rapporté dans le deuxième livre des Machabées. Le tribun Dubitius, chargé de l’exécution des décrets impériaux, envoya à l’évêque d’IIippone les deux lettres qu’il avait reçues de l’évêque de Thamugade, en le priant d’y répondre. Quoique bien accablé de travaux, Augustin écrivit successivement deux livres contre Gaudentius pour répondre un dernier mot à ce parti expirant auquel il avait livré une si longue guerre Nous ignorons si l’évêque et les donatistes de Thamugade exécutèrent leur terrible résolution.
Nous trouvons ici, à la même date que les deux
* Epist. De Opéré et Eleemotynis.
* Comment, sur Isaïe, liv. I, de la Pénitence; Comment, de l’Évangile selon saint Luc.
^ La secte vaudoise présentait quelque chose de l'ancien donatisme africain : elle faisait dépendre de la sainteté des ministres la validité des sacrements.
livres contre Gaudentius (420), un livre Contre le Mensonge, dont la pensée nous a frappé. L’occasion de cet ouvrage fut l’erreur de l’Espagnol Consentius, qui croyait que, pour mieux découvrir la doctrine des priscillianistes, il était permis à un catholique de déguiser ses propres sentiments. Augustin s’élève avec énergie contre cette école, qui croit pouvoir en certains cas autoriser le mensonge, qui permet des atteintes à la vérité sous prétexte d’une fin utile et salutaire, qui introduit la dissimulation au fond de la conscience en vue d’un bien à faire ou d’une vérité à établir. Le plus petit mal n’est jamais permis dans le monde, dût-il en résulter un immense bien. L’évêque d’Hippone observe que toutes les actions des saints personnages de l’Ancien Testament ne doivent pas être pour nous des règles de morale. Il y a dans l’Ecriture des exemples de dissimulation, mais ce sont plutôt des mystères que des mensonges.
Nous avons vu la lettre où Augustin interrogeait Jérôme sur l’origine de l’âme ; la lettre à Optât et les quatre livres qui traitent de cette mystérieuse question. Optât, qu’il ne faut pas confondre avec le célèbre évêque de Milève, et que nous croyons avoir été évêque de Tubunes, revint à la charge auprès d’Augustin; il pensait que le pontife d’Hippone avait reçu .quelque impor-
tante réponse du solitaire de Bethléem. Augustin écrivit' à Optât au commencement de 420, pour lui annoncer que Jérôme ne lui avait rien répondu; il y avait près de cinq ans que son livre, en forme de lettre , avait pris le chemin de l’Orient. Toutefois il ne perdit pas l’espérance de voir Jérôme lui venir en aide; Augustin cite un passage d’une lettre du vieux solitaire, remplie d’affectueux témoignages pour lui, et montre ainsi qu’on peut discuter ensemble sans que l’amitié en souffre. Optât avait composé un ouvrage intitulé le Livre de la Foi, dans lequel il traitait de l’origine de l’âme; Augustin le prie de lui envoyer ce livre. L’évêque d’Hippone reproduit aussi des passages d’une lettre d'Optat adressée aux Césaréens. La formation de l'âme par voie de propagation avait paru à Optât une invention nouvelle et une doctrine inouïe ; Augustin lui fait observer que cette opinion est ancienne; Tertullien et saint Irénée l’avaient soutenue. Quelque avis qu’on embrasse d’ailleurs, il ne faut pas s’écarter de l’idée que les âmes humaines sont l’œuvre de Dieu. Cette lettre à Optât ne renferme aucune pensée nouvelle sur la question ; le doute et le
■ Cette lettre eet celle que noua avons annoncée dans une note précédente, et qui fut découverte par Besseliui, abbé du monastère de Gotlweig.
III
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gavoir y sont l’objet de nombreux jeux de mots qui offensent le bon goût.
Voici maintenant le dernier ouvrage de l’évêque d’Hippone contre les manichéens. Un écrit anonyme, mais composé par quelque marcionite, fut mis en vente dans la ville de Carthage; l’auteur inconnu se disait disciple d’un certain Fabricius qu’il avait rencontré à Rome. Il attaquait l’Ancien Testament, et cherchait à mettre en contradiction les livres sacrés de l’ancienne et de la nouvelle loi. A la suite de cet écrit, un autre ouvrage avait pour but de prouver que ce n’est pas Dieu qui a créé la chair. Le même volume renfermait un fragment d’Adimante, disciple de Manichée, que l’évêque d’Hippone avait depuis longtemps combattu. La lecture de ce volume devenait dangereuse à Carthage; on l’envoya à Augustin avec prière d’y répondre: le docteur composa les deux livres Contre l’Adversaire de la Loi et des Prophètes. Nous ne pourrions pas les analyser sans répéter ce que nous avons dit ailleurs. Mais en indiquant le dernier ouvrage de l’évêque dTIippone contre ce manichéisme ‘ qu’il a dé-
‘ A peu près à la même époque, quelques manichéens, hommes et femmes, découverts à Carthage, furent conduits à l’église; interrogés par saint Augustin et d’autres évêques, ils avouèrent des infamies. Très-peu de temps après, saint Augustin fit chasser d’Uippone le vieux manichéen Victorin, qui l’avait trop souvent trompé.
D^itized by Googl
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moli avec tant de logique et de génie, il nous faut jeter un regard sur la durée et les transformations diverses de la doctrine manichéenne depuis quatorze siècles.
Manichée, dans l’Épître du Fondement, son disciple Adimante, Fauste, Fortunat, Félix, Secondinus, et quelques autres chefs du manichéisme, n’avaient point déguisé leurs doctrines; leurs ouvrages , dont nous avons parlé , établissent avec netteté ce qu’ils prétendent établir, et Beausobre nous semble avoir entassé les nuages pour faire du manichéisme quelque chose de vague et d’incertain que les pères de l’Église ne pouvaient guère atteindre. L’auteur de YHisloire critique de Manichée et du manichéisme, qui a osé appeler Bossuet un sophiste, fait passer sous nos yeux une pompeuse fantasmagorie d’érudition, dont le but principal paraît être , sous prétexte de critique historique , la réhabilitation ‘ de ce
* Beausobre, dont nous avons déjà parlé, est convenu , dans sa préface ( p. 21, édit. d’Amsterdam, 1734), de son indulgence envers les hérétiques ; après avoir étudié très-attentivement son livre, nous avons le droit de dire que cette indulgence est de la partialité. Nous ne pouvons pas croire que Beausobre n’ait pas lu les ouvrages de saint Augustin contre les manichéens, et nous devons reconnaître alors qu'il les a lus avec prévention. L’évèque d'Hippone est l’homme qui a connu le plus à fond les doctrines manichéennes, et Beausobre, venu treize siècles plus tard, voudrait bien lui en remontrer sur ce point. Il est impossible d’imaginer plus de douceur, de mo-
132 HISTOIRE DE SAINT ADtiUSTIN .
que l’aniiquité chrétienne a condamné. Dans les âges qui suivirent l’âge d’Âuguslin, le manichéisme, désertant l’Afrique, son principal centre pendant longtemps, s’enveloppa de mystères et se répandit sous des noms divers à travers toutes les contrées de l’Europe ; il perdit l’existence philosophique qu’il avait eue en plein soleil durant les premiers âges chrétiens, et ses partisans formèrent en quelque sorte des sociétés secrètes ; iis avaient renoncé à toute polémique au profit de leur cause, mettaient le plus grand soin à se cacher, et leur propagande souterraine se faisait avec des demi-mots et de discrets épanchements. Â l'église, on les aurait pris pour de bons catholiques ; le manteau de l’orthodoxie couvrait leurs pensées intérieures et leurs mœurs, qui n’étaient pas conformes aux inspirations chrétiennes.
Il y eut toujours en Asie de la place pour les rêveries du génie humain, et les manichéens s’y étaient produits tout à leur aise sous le nom de pauliciem, ainsi nommés d’un certain Jf*aul qui les avait établis en Arménie. Les pauliciens
dértUoo et de réserve que n'en offre U polémique de saint Augustin, et Beausobre voudrait n’j voir que caiomnie, outrage, haine. « Je ne vois pas, dit-il, que saint Augustin ait converti beaucoup de » manichéens ni de donatistei. » Beausobre n'aurait eu qu'à ouvrir les yeui pour reconnaître des milliers de convertis.
étaient devenus aux pays d’Orient un grand parti ; et quand on les menaça de les chasser des terres impériales , on les vit recourir à la force des armes. L’histoire nous les montre, à laBndu neuvième siècle, luttant vigoureusement contre Basile le Macédonien. Une ambassade en Arménie, qui avait pour but l’échange des prisonniers, hit l'occasion d’un curieux ouvrage sur les pauliciens ; leur histoire par Pierre de Sicile a servi de guide et de source aux auteurs ‘ qui , plus tard, ont V’oulu étudier les sectaires d’Arménie. L’horreur des pauliciens pour la Croix, la sainte Vierge et l’Eucharistie révèle suffisamment leur parenté avec les manichéens, qui condamnaient la chair et ne voyaient en Jésus-Christ qu’un divin fantôme. On a pu dire* que les nouveaux manichéens, venus de Bulgarie et prenant le nom de Bulgares, s’étaient répandus par là dans le reste de l’Europe ; nous ne devons pas cependant oublier que déjà, au temps de saint Augustin, H yavaitdes manichéens à Rome et dans les Gaules; pourquoi ne s’y seraient-ils pas secrètement maintenus? Parfois dans l’histoire on découvre des erreurs , des superstitions , des cultes qui , durant des siècles, ont eu pour seuls gardiens
' Cedrenui a beaucoup puité dans l'ouvrage de Pierre de Sicile. 2 Bosiuet, HxUoirt dn variationt. ' *
quelques familles. L’ancien manichéisme avait pu se conserver ainsi dans la vieille Europe ; le nouveau manichéisme, venu d’Orient, reconnut sans doute dans quelques coins de l’Italie et des Gaules ses propres doctrines, depuis bien longtemps gardées comme un héritage mystérieux.
On sait quel fut en 1017 le sort des chanoines d’Orléans reconnus pour être pauliciens et qui professaient d’étranges opinions sur la création et sur la Bible ; en mourant, ils confessèrent avoir eu de mauvais sentiments sur le Seigneur de l' univers \ Le roi Robert les jugea dignes du feu ; cinq siècles auparavant , saint Augustin eût travaillé à éclairer leur esprit et n’eût point souffert qu’ils fussent punis par le dernier supplice. Le onzième et le douzième siècle nous offrent, sous les noms de pauliciens, de bulgares, d’albigeois, de cathares (purs) ou catharistes (puriûc^ateurs), de poplicains, de piples et de patariens, des sectateurs du manichéisme en France, en Allemagne et en Italie. Nous nous contenterons d’indiquer le concile tenu à Toulouse contre eux par le pape Calliste 11. Saint Bernard, en parlant des nouveaux manichéens,
* Cedrenoi, tome I, p. 434. Voyex auui Glaber, liv. III, ch. m, et Vignier.
les signale tels que nous les avons montrés dans les pages précédentes ; il observe qu’ils ne res* semblaient en rien aux autres hérétiques, qui cherchaient tous les moyens de se faire connaî* tre. Ils n’étaient pas -de ceux qui voulaient vain* cre, ajoute ce grand homme, mais de ceux qui ne voulaient que nuire; ils se coulaient sous l’herbe pour inspirer plus sûrement leur venin par une secrète morsure. Déclarer leur doctrine, c’était la déclarer absurde; voilà pourquoi ils s’attaquaient à des ignorants, à des gens de mé* lier, à des femmelettes, des paysans, et leur recommandaient le secret, a Ils ne prêchaient pas, » ils parlaient à l’oreille, dit Bossuet ils se ca* » chaient dans des coins, ils murmuraient plutôt )) en secret qu’ils n’expliquaient leur doctrine. » Renier, qui avait partagé pendant dix-sept ans l’erreur des cathares d’Italie, trouvait au milieu du treizième siècle seize églises manichéennes : l’église de France, l’église de Toulouse, l’église de Cahors, l’église d’Albi, l’église de Bulgarie, l’église de Duzranicie , d’où sont venues toutes les autres. Tels sont les ancêtres religieux que se donnent les protestants et à l’aide desquels ils ont espéré remonter aux premiers anneaux de la chaîne chrétienne.
1 Histoire des variations.
A l’heure où nous écrivons , le mnnichéisme subsiste encore dans plus d'une intelligence et au fond même de certaines doctrines. Des philosophes et même des philosophes accrédités enseignent de nos jours que Dieu n’a pas tiré le monde du néant. Cette assertion, inspirée par l’ancien axiome ex nihilo nikil (rien ne se fait de rien], est toute manichéenne; elle tend à établir antérieurement à la création une substance qui n’est pas Dieu , et que les manichéens appelaient matière et mauvais principe.
Ainsi l’erreur se transforme et ne meurt pas; cetle immortalité de l’erreur est l’immortalité du mal lui-même, qu’on signale, qu’on évite, contre lequel on a raison, mais qu’on ne tue point.
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CHAPITRE IX
Les six livres contre Julien. — Manuel à Laurentius. — Du soin pour les morts.
(( Je me suis levé pendant la nuit avec David, » dit Bossuet en s’adressant à Dieu (( pour voir » vos deux qui sont les ouvrages de vos doigts, la lune » et les étoiles que vous avez fondées. (Ps. viii, 4.) » Qu’ai-je vu , ô Seigneur ! et quelle admirable » image des effets de votre lumière infinie! Le » soleil s’avançait, et son approche se faisait con- » naître par une céleste blancheur qui se répan- » dait de tous côtés ; les étoiles étaient disparues, » et la lune s’était levée avec son croissant, d’un » argent si beau et si vif que les yeux en étaient » charmés. Elle semblait vouloir honorer le so- » leil, en paraissant claire et illuminée par le côté » qu’elle tournait vers lui ; tout le reste était » obscur et ténébreux; et un petit demi-cercle » recevait seulement dans cet endroit-là un ravis-
* Traité de la concupiscence, chap. xxzii.
» sant éclat, par les rayons du soleil, comme du » père de la lumière. Quand il la voit de ce côté, » elle reçoit une teinte de lumière ; plus il la voit, )) plus sa lumière s’accroît. Quand il la voit tout ») entière, elle est dans son plein ; et plus elle a » de lumière, plus elle fait honneur à celui d’où » elle lui vient. Mais voici un nouvel hommage » quelle rend à son céleste illuminateur. Â me- )) sure qu’il approchait, je la voyais disparaître; » le faible croissant diminuait peu à peu ; et quand » le soleil se fut montré tout entier, sa pâle et » débile lumière s’évanouissant se perdit dans » celle du grand astre qui paraissait, dans la- » quelle elle fut comme absorbée. On voyait U bien qu’elle ne pouvait avoir perdu sa lumière » par l’approche du soleil qui l’éclairait; mais un » petit astre cédait au grand, une petite lumière )) se confondait avec la grande ; et la place du » croissant ne parut plus dans le ciel, où il tenait » auparavant un si beau rang parmi les étoiles.
» Mon Dieu, lumière éternelle, c’est la ligure » de ce qui arrive à mon âme quand vous l’éclai- » rez ; elle n’est illuminée que du côté que vous » la voyez ; partout où vos rayons ne pénètrent » pas, ce n’est que ténèbres, etc., etc. »
. Cette belle comparaison peint merveilleusement l’état de l’âme en présence de son Dieu. L’âme ne sait et ne peut quelque chose qu’à
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l’aide du Dieu qui l’a créée ; c’est Dieu qui lui doune ou lui retire la lumière et l’énergie, et qui soutient sa débile volonté au milieu des misères morales dont elle est opprimée. Sans Dieu, l’âme demeure livrée à la nuit, et son libi'e arbitre tombe dans le néant. Puissance de faire le mal, de le choisir, impuissance à accomplir le bien sans le secours divin, voilà en deux mots la nature humaine depuis la chute primitive, voilà aussi toute la doctrine de la grâce catholique. Loin que nous devions nous révolter contre une condition pareille, nous n’y trouvons, quant à nous, pas même matière à une véritable humiliation ; l’indigence de l’âme humaine est un lien de plus qui l’attache à son créateur. Ce qui peut humilier, c’est la dépendance absolue sous l’autorité d’un autre homme, c’est la pauvreté en regard des richesses de la terre. Mais, dites-moi, quelle honte y a-t-il à reconnaître que nous tenons tout de Dieu seul? quelle honte y a-t-ü à être pauvre comme est pauvre le genre humain tout entier? Ne découvrez-vous pas un rayon de gloire sur notre front dans cette seule idée que l’homme est placé sous le regard divin, et que chaque élan de notre cœur vers le bien est un témoignage de bonté paternelle de la part de Dieu? Qu’on ne nous répète point l’objection banale et à laquelle nous avons eu déjà occasion de répondre : Avec
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la grâce catholique il n’y a plus de vertu, plus de mérite personnel. Y a-t-il une société sur ia terre qui ait offert autant d’exemples de vertus que la société catholique? Le secours n’empêche pas, ne détruit pas l'éclatant mérite des luttes constantes, des bonnes et des grandes actions. Lorsque les martyrs confessaient le nom de Jésus-Christ sur les gibets, dans les flammes ou sous la dent des bêles du Cirque, l’esprit de Dieu les soutenait, mais toute la puissance de leur volonté et de leur courage les soutenait aussi.
Les pélagiens, méconnaissant la faiblesse si tristement évidente de notre nature tombée, accordaient tout à la puissance personnelle de l’homme, et de combien de pélagiens ne sommesnous pas encore entourés! que de gens, se trouvant sans doute suffisamment forts et heureux, relusent de croire à une déchéance, à un paradis perdu ! Augustin, dans ses réponses aux hommes qui niaient le péché originel, triomphait d’eux avec leurs propres armes. Les pélagiens torturaient certains passages de l’Ecriture et des Pères, et se proclamaient les interprètes exacts des traditions sacrées; l’évêque d’Dippone répondait en faisant parler les Livres saints et les Pères de l’Eglise dans leur majestueux ensemble et leur magnifique unité. Lorsque l’évêque Claude lui eut envoyé les quatre livres entiers de Julien contre
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le premier livre du Mariage et de la Concupiscence, le vieil athlète catholique se leva de toute sa hauteur pour terrasser son jeune adversaire. La longue controverse pélagienne n’olTre rien de plus fort ni de plus éloquent que les six livres contre Julien, écrits en 421. Comme le (ils de Méinorius était très-versé dans les belles-lettres et qu’il se piquait d’esprit et d’élégance, il semble qu’Augustin, pour mieux le convaincre, ait voulu ajouter la séduction littéraire à la puissance de la vérité.
Les quatre livres de Julien renfermaient beaucoup d’injures contre Augustin. L’évêque d’Hippone dit à l’évêque hérétique qu’il ne peut pas dédaigner tous ces outrages, parce qu’il faut qu’il s’en réjouisse pour lui-même, qu’il s’en attriste pour Julien et pour ceux que trompe sa parole. 11 se rappelle les magnifiques récompenses promises à ceux qui seront calomniés à cause de Jésus-Christ, et se rappelle aussi l’apôtre qui est malade avec les malades et qui souffre de tout scandale. Julien avec ses quatre grands livres avait cru écraser comme sous un char à quatre coursiers le petit écrit d’Augustin, et ce petit écrit n’a pas même été touché par tout ce fracas immense ! Julien s’elTorçait de prouver qu'il fallait condamner absolument le mariage si les hommes venus au monde par cette voie n’étaient
pas exempts de tout péché; il ne réfutait aucun point du livre d’Augustin et parcourait à son aise le champ des suppositions gratuites. Renouvelant les excès de Jovinien, il imprimait au front du catholique la tache du manichéisme. Augustin lui montre que cette accusation de manichéisme jetée à la face des catholiques pour leur croyance au péché originel doit enfin tomber en poussière, car ce n’est pas lui Augustin qui a inventé la doctrine du péché originel, ce ne sont pas les catholiques ses contemporains qui l’ont inventée : elle a été enseignée par les plus illustres défenseurs de la foi catholique, et Julien devra appeler manichéens saint Irénée, évêque de Lyon, presque contemporain des apôtres; le saint évêque et martyr Cyprien; Riticius, évêque d’Autun, homme de grande autorité, qui assista au concile de Rome, où fut condamné Donat, le premier chef du donatisme; Olympius, évêque espagnol, homme de grande gloire dans l’Église et dans le Christ; saint Hilaire, évêque des Gaules, vénérable et ardent défenseur de l’Église catholique; saint Ambroise, dont le monde entier connaît les admirables travaux; le pape Innocent et tous les évêques des conciles de Carthage et de Milève. Augustin reproduit divers passages des personnages éminents dont il invoque la mémoire.
Si les témoignages de l'Église d’Occident ne suffisent pas à Julien , Augustin interrogera rÉ* glise grecque ; il fera entendre saint Grégoire de Nazianze dont la parole a tant de grâce ; saint Basile, que Julien a cru pouvoir appeler à son secours, et les quatorze évêques du concile de Diospolis. Julien triomphait d’un passage de saint Jean Ghrysostome. Dans une de ses homélies, le grand évêque a dit ; Nous baptisons les enfants quoiqu’ils n’aient pas de pécM; ce qui signifie : Qvoirqu’ils n’aient pas de péché qui leur soit propre. Julien avait traduit : « Nous baptisons les enfants qui ne )) sont pas souillés par le péché, » et avait conclu que saint Jean Ghrysostome ne professait pas la croyance au péché originel. Pourquoi, dira Julien, pourquoi l’évêque Jean ne s’est-il pas expliqué plus clairement et n’a-t-il pas précisé qu’il était question d’un péché qui fût propre aux enfants? — La réponse est bien simple : c’est que, parlant dans l’Église catholique, l'évèque Jean ne pensait pas qu’on pût le comprendre autrement. Et, pour mieux connaître la pensée du grand évêque sur ce point, Julien n’a qu’à lire ce fragment d’une lettre de Jean à Olympia : « Après » qu’Adam eut commis ce grand péché et qu’il » eut entraîné le genre humain dans sa perte, il )) eut pour peine les longues afflictions. » Jean Ghrysostome disait aussi dans une homélie sur la
résurrection de Lazare : « Le Christ pleurait, » parce que l'homme déchu de ses droits à l’im- » mortalité en était venu au point d’aimer soa » tombeau. l.<e Christ pleurait parce que le dé- » mon a fait mortels ceux qui pouvaient conqué- » rir l’immortalité. » Dans la même homélie d'où Julien avait tiré son objection, l’évêque Jean disait : « Le Christ est venu une fois, et nous a » trouvés liés par les engagements paternels que » souscrivit Adam. Celui-ci a commencé à nous )) engager; la dette s’est accrue par nos péchés. » De tels passages et d’autres encore que cite Augustin témoignent de la croyance de Jean Chrysostome au péché originel.
Ainsi donc, au lieu d’être une conspiration de gem perdus ', selon l’étrange expression de Julien, au lieu d’être un simple bruit de peuple *, la doctrine du péché originel était la croyance des plus grands hommes de l’Ëglise catholique avant Augustin. A entendre Julien, il n’y avait personne pour défendre cette doctrine % et voilà que toutes les gloires catholiques se levaient pour donner raison à Augustin!
La liste de ces illustres autorités eût été incomplète si le nom de Jérôme n’y avait figuré.
I Conspiratio perditorum.
1 Solum populi murmur.
3 De UDto muUUudioe assertorem non polett invenire.
Ce grand homme était mort l’année précédente*. (( Ne croyez pas , dit Augustin à Julien, ne croyez » pas qu’il faille dédaigner saint Jérôme parce » qu’il n’a été que prêtre ; il fut versé dans le «grec, le latin et l'hébreu, passa de l’Église » d’Occident à l’Église d’Orient, et vécut dans » les lieux saints et les saintes lettres , jusqu’à un » âge bien avancé; il lut tous ou presque tous >) les auteurs qui, dans les diverses parties du » monde, avaient écrit avant lui sur la doc- » trine de l’Église; or, Jérôme n’a pas eu sur » ce point (le péché originel) un avis différent » du nôtre. Dans son commentaire du prophète » Jonas, il dit que les petits enfants eux-mêmes sont » coupables du péché d'Adam. »
Julien favorisait le manichéisme en cherchant à établir que le mal ne pouvait naître du bien , et que le mariage , s’il est bon , ne pouvait pas produire un mauvais fruit : le péché originel. Augustin redit ici quelques-unes de ses belles idées sur l’origine du mal , qui n’est que la défaillance du bien , le défaut d’une bonne nature inférieure et non pas d’une nature souveraine et immuable. Le mal n’est pas une substance, mais une volonté qui s’éloigne de ce qui est bien. La parabole évangélique du bon et du mauvais ar-
I 30 septembre 420.
III
bre est une image de la bonne et de la mauvaise volonté, et les fruits sont les œuvres.
Augustin, à l’aide des dix grands docteurs et du prêtre Jérôme , qu’il a déjà cités , démolit pièce à pièce tout l’édifice élevé par l’habileté de Julien. Quand celui-ci se plaint que la doctrine pélagienne ait été condamnée par des juges prévenus de haine, l’évêque d’Iiippone lui fait observer que les grands docteurs sur lesquels il s’appuie ne pouvaient nourrir aucune prévention contre les pélagiens , qui n’existaient pas encore. Julien se félicitait d’avoir été le seul à souhaiter le combat, se donnant comme le David des pélagiens, et voyant dans Augustin un Goliath. Notre saint docteur ignore si le jeune hérétique est convenu avec les pélagiens qu’ils se tiendraient tous pour vaincus , dans le cas où il serait vaincu lui-même. <• Quant à moi, lui dit » Augustin avec; un admirable sentiment catbo- » lique', à Dieu ne plaise que je vous provoque » à un combat singulier; en quelque lieu que » vous paraissiez, vous trouverez l’armée du » Christ pour vous combattre; elle a vaincu Gé- » lestius à Carthage , lorsque je n’y étais pas ; «elle a vaincu de nouveau à Constantinople, » bien loin des contrées africaines ; elle a triom-
1 Line III» chap. iv.
•) phé, en Palestine, de Pelage, qui, craignant sa » condamnation , a condamné votre cause : là » votre hérésie a tout à fait succombé. »
Augustin , que Julien ne craignait pas d’ap> peler Epicurien, adorateur du démon, rétablit sa doctrine sur le mariage, la concupiscence, le péché originel, le libre arbitre et la grâce, doctrine que l’ancien évêque d’Eclane avait pris plaisir à dénaturer. Il renverse, chemin faisant, les nouvelles objections de Julien.
L’évêque d’Hippone, parlant de la destinée des enfants morts sans baptême, exprime une opinion qu’il importe d’établir formellement ici pour répondre aux jansénistes et à leurs exagérations sur ce point. Il avait déjà dit ailleurs' que la peine de ces enfants serait la plu$ douee de toutes les peines ; il emploie dans le cinquième livre contre Julien, chapitre onze, des termes plus miséricordieux encore : Je ne dis pas que les enfants morts sans le baptême du Christ seront punis, de manière qu’il eût mieux valu pour eux de nêtre pas nés... Quoique je ne puisse pas définir le caractère, la nature, la grandeur de cette peine, je nose pas dire cependant que le néant eût mieux valu pour eux que l’existence^. Saint Thomas, interprète im-
> Livre I, ehap. zn, Depteeat. mtrit. ttramisi.
3 Ego autem noa dico parvuloa aine Chriali baptiamate morientee
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mortel de la théologie du grand évêque d'Ilippone, n’a pas cru sortir de la ligne de la doctrine du maître en enseignant que le péché originel tout seul ne sera point puni par la peine des sens' . La privation du royaume du ciel et des dons surnaturels laisse place à une destinée dont Dieu seul a le secret, mais qui ne sera pas le malheur*.
L’évêque pélagien, pour autoriser ses opinions sur la concupiscence , cherchait des appuis dans les philosophes de l’antiquité, mais ne pouvait citer que ceux qui ont traité des choses naturelles. Augustin lui rappelle que tous les penseurs éminents qui, dans l’antiquité, se sont occupés de philosophie morale, ont réprouvé l’asservissement aux voluptés charnelles. En parlant de la curiosité humaine qui cherche à tout comprendre, l’évêque d’Ilippone fait cette belle remarque que les mystères sont utiles dans les
tanta p<ena eise plectendos, ut eis non nasci potias expediret... quæ, qualis et quanta erit, quamvis dcflntre non posiim, non timen audeo dicerequod eia ut nulli estent, quant ut ibi estent potius expediret.
t Ad sccundum dicendum quod peccato original! in futura retributione non debetur pœna sentus. Somme, III* part., quest. i’*,
art. 4.
2 Pélage , interrogé sur le tort des enfants morts sans baptême, répondait : « Je sais bien où ils ne vont pas, mais je ne sais pas où ils vont. » Aug. de peecat. orig. cont. Pelag., Cap. xxi.
œuvres de Dieu ; expliquées , les œuvres divines perdraient de leur grandeur , et l’honune cesserait de les admirer'.
Nous avons vu tout à l’heure avec quelle énergie vraiment catholique Augustin repoussait l’idée de se mettre à la place de l’Église tout entière dans les combats pour la loi. Cette énergie se retrouve dans sa réponse à Julien , qui lui reprochaitde soulever contre le pélagianisme l’opinion populaire , et d’avoir pour auxiliaire la multitude. Augustin fait observer que cela même condamne les pélagiens : la doctrine du péché originel est si universellement établie, que le peuple lui-inème la connaît. 11 était nécessaire que nul chrétien n’ignorât les mystères chrétiens , dans l'intérêt du salut des petits enfants. Augustin, se prononçant encore une fois contre la pensée d’un combat singulier, dit qu’il est simplement un de ceux qui travaillent à réfuter des nouveautés profanes. < Avant que je fusse né, » ajoute-t-il, et avant quela foi m’eût fait renaître » à Dieu, beaucoup de grandes lumières catho- » liques avaient prévenu et rejeté vos futures
» ténèbres Cessez de vous moquer des mera-
V bres du Christ , en les appelant des travailleurs
‘ Et re vers h«c est utilités occultorum operum Dei, ne prompt* -f ilescant, ne comprebeosa mira esse désistant. LWre VI, chap. vi.
» de bmUiqm' ; souvenez-vous que Dieu a choisi » les faibles selon le inonde, pour confondre les
)) forts Ceux qui nous connaissent vous et
» moi, et qui connaissent la foi catholique, ne » veulent rien apprendre de vous; mais plutôt » ils prennent garde que vous ne leur enleviez » ce qu’ils savent. Beaucoup d’entre eux nonu seulement n’ont pas appris de moi , mais même » ont appris avant moi ce que votre nouvelle er- D reur combat. Puisque donc je ne les ai pas » faits ce qu’ils sont , et que je les ai trouvés » associés à cette vérité que vous niez , comment » puis-je être moi-même l’auteur de ce que vous » croyez une erreur*? »
Julien prétendait qu’Augustin avait changé d’avis sur la doctrine du péché originel, et qu’au commencement de sa conversion le fils de Moni(|ue avait pensé comme le fils de Memorius. Le grand évêque lui répond que depuis sa conversion sa croyance sur ce point a toujours été la même , et le renvoie à ses ouvrages d’une date antérieure à son élévation au sacerdoce : il connaissait peu alors les saintes Écritures, et n’avait fait que se conformer au sentiment de toute l’Église*.
> Sellulariorum opificum.
> Livre VI, ehep. viii.
» Livre VI, ch. xii.
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A la fin de ce sixième livre, qui termine avec tant de puissance l’ouvrage contre Julien, Augustin pense avoir répondu à tout ; il croit que l’évêque péiagien en conviendra s’il n’est pas opiniâtre. Julien avait osé dire qu’il s'était placé dam les rangs des saints patriarches , des prophètes, des apôtres , des martyrs et des prêtres: et les patriarches enseignent que des sacrifices sont offerts pour les péchés des petits enfants , parce que l’enfant d’un jour n’est pas lui-même exempt de souillure ; et les prophètes disent qu’ils ont été conçus dans l’iniquité ; et les apôtres , que le baptême en Jésus-Christ fait mourir au péché et vivre en Dieu; et les martyrs, que les enfants nés de la race d’Adam deviennent sujets à l’antique mort, et que le baptême efface non point des péchés qui leur soient propres , mais des péchés d’autrui ; enfin , les prêtres répètent que les hommes venus au monde par la voie de la chair subissent le mal du péché avant de jouir du bienfait de cette vie. Julien voulait donc entrer dans la société de ceux dont il combattait la foi! « Vous vous trompez, mon fils, lui dit » Augustin, vous vous trompez misérablement, D vous vous trompez même d’une manière détes- » table : quand vous aurez vaincu l’animipsité qui » vous tient , vous pourrez alors tenir la vérité I) par laquelle vous serez vaincu. »
Que de vigueur et de verve dans ces six livres écrits par uu iiomme qui cotmuençail à sentir les rudes atteintes de la vieillesse! Inflexible comme la vérité, Augustin ne laisse à Julien le proiit d'aucune de ses divagations , de ses inexactitudes, le prolit d’aucun de ses mensonges.
Aussi grand par la dignité de son langage que par son éloquence et la forte abondance de ses idées et de ses preuves , il cloue son adversaire dans le cercle de la doctrine catholique. On entrevoit déjà la plaie profonde faite à l’orgueil de Julien , que la passion de je ne sais quelle triste gloire, bien plus que la passion du vrai, conduisit à cette polémique. Une fois engagé dans la lutte, plus rien ne lui coûta ; les inventions les plus absurdes déshonorèrent sa controverse et de belles qualités d'esprit. Julien s’armait de la calomnie comme on ceint le glaive des batailles. N'avait-il pas imaginé de montrer le vénérable Alype passant d’Afrique en Italie pour corrompre de ses présents les juges et les puissances catholiques, et s'en allant offrir aux grands de la cour impériale de nombreux coursiers engraissés aux dépens des pauvres sur le sol africain '? Ceux qui avaient rencontré Alype les mains vides, seul avec son zèle et sa pieuse fidélité, s’étonnaient de l’audace de Julien.
Au milieu de ces désordres et de ces rébellions
dans le monde religieux, les fidèles étaient parfois troublés; on faisait la nuit autour d’eux; ils avaient de la peine à reconnaître leur chemin. Plus d’un catholique dut souhaiter un petit ouvrage qui renfermât la doctrine à suivre et les devoirs à remplir. C’est ce que demanda à l’évêque d’Hippone le chef des notaires de l’Eglise de Rome , Laurentius , homme instruit et religieux. Dans sa lettre à Augustin, Laurentius lui exprimait le désir d’avoir un manuel qui dit beaucoup de choses en peu de mots, qui lui marquât la conduite à tenir vis-à-vis des hérésies, et déterminât en quoi la raison marche avec la religion , en quoi elle se trouve trop faible pour la suivre, Laurentius voulait savoir quels étaient le commencement et la fin de nos espérances, quel était le véritable et premier fondement de la foi catholique. La réponse d’Augustin fut un livre que Laurentius devait toujours porter sur lui, ainsi qu’il l’avait désiré; ce fut une sorte de catéchisme, comme pouvait en faire un homme de génie.
Le culte de Dieu ', c’est ce qui constitue la sagesse de l’homme. On doit servir Dieu par la foi, l’espérance et l’amour. Le Manuel d’Augustin eut donc pour but d'expliquer ce qu’il faut croire, ce qu’il faut espérer, ce qu’il faut aimer. Ce Ma-
* Tto-7^t:a,
nuel ne renferme aucune idée qui n’ait passé sous nos yeux depuis le commencement de notre travail, et nous ne pouvons pas nous y arrêter; mais c’est un excellent abrégé de la doctrine chrétienne, un chef-d'œuvre dans ce genre; et nous voudrions qu’une bonne traduction en fît un livre de poche pour les catholiques ou pour ceux qui cherchent à le devenir. En ce temps où le mensonge joue un grand rôle dans les gouvernements humains, on aime à entendre l’auteur du Manuel nous dire : « La parole a été établie, » non pour que les hommes se trompent mutuel- » lement, mais pour qu’ils découvrent les uns I) aux autres leurs pensées*. » En parlant de la résurrection générale, l’évêque d'Hippone détermine par la comparaison suivante la formation nouvelle de chaque corps : « Si une statue de » métal soluble se fondait par le feu , était ré- » duite en poudre ou remise en masse, et que » l’ouvrier voulût la refaire avec la même ma- » tière, peu importerait quelle partie de la ma- » tière serait rendue à chaque membre de la » statue, pourvu que la statue reprit tout le mé- » tal dont elle avait été composée : de même » Dieu, ouvrier merveilleux et ineffable, réta-
< Et utique verba propterea «unt iostiluta, non per quas se homines invicem Tallant, sed per quæ io alterius quisque notitiam cogitationes suas perferat.
» blira promptement notre corps avec tous ses » éléments ; il n’importera point, pour sa forma- )) tion nouvelle et entière, que les cheveux re- » tournent aux cheveux , les ongles aux ongles, » et que chaque parcelle qui aura péri se change )) en chair : il suffira que, grâce à la providence » du divin ouvrier, le corps reparaisse sans mau- » vaises disproportions » Pour ce qui est des peines éternelles, Augustin admet la possibilité de mitigations
Il est bon d’avertir que le Manuel à Laurentius n’a rien de commun avec un autre Manuel faussement attribué à l’évêque d’Hippone, et qui est l’œuvre de Hugues de Saint-Victor.
Après le livre adressé au chef des notaires de l’Église de Rome, se présente un autre livre qu’on peut appeler une inspiration touchante, œuvre d’un intérêt doux et triste, qui enseigne les devoirs des funérailles, le culte des tombeaux, et, en même temps, élève l’esprit bien au-dessus des régions du sépulcre : c’est le livre mr le soin à donner aux morts *, composé en réponse à une lettre de saint Paulin de Noie. Augustin et Paulin, âmes tendres et d’une exquise sensibilité.
* Ch. Lxxxix.
* Sed poentt damnatonim certia temporum înterTallia exiatiment, si hoc eia placet, aliquatenua mitigari. Chap. cxii.
s De eura pro mortuis gerenda. Liber noua.
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devaient mieux que d’autres comprendre cette piété pour ceux qui ne sont plus, ce besoin d’être utile aux proches et aux amis, après même qu’ils ont disparu de la vie.
Une dame d’Afrique , Flora , qui était veuve, ayant perdu son fils au pays de Noie, avait prié saint Paulin de permettre qu’on l’ensevelît dans une église; une autre mère avait obtenu que le corps de son fils, appelé Cyncgius, reposât dans la basilique de Saint-Félix à Noie. A cette occasion, Paulin écrivit à l’évêque d’IIippone pour lui demander s’il pouvait servir de quelque chose à un mort d’être enterré dans une église ; il pensait, quant à lui , que les soins de ces parents religieux et fidèles ne devaient pas être inutiles, et que la coutume universelle de l’Église de prier pour les morts ne pouvait pas être vaine. La réponse d’Augustin fut admirable.
L’évêque d’Hippone commença par dissiper un doute de saint Paulin fondé sur ce passage de l’Apôtre : « Nous paraîtrons tous devant le » tribunal du Christ, pour que chacun soit jugé » selon les choses qu’il a faites par son 'corps, » soit le bien, soit le mal. » Ces paroles de saint Paul établissent la nécessité des œuvres personnelles pour mériter ou démériter aux yeux de Dieu ; on ne saurait en conclure l’inutilité de la prière pour les morts; elles prouvent seulement
que le pieux souvenir donné aux trépassés ne leur profitera qu’autant qu’ils l’auront mérité durant leur vie.
Augustin rappelle que les livres des Machabées ' parlent d’un sacrifice pour les morts. Si rien de pareil ne se rencontrait dans les anciennes Écritures, ce ne serait pas peu de chose que la coutume du prêtre catholique priant à l’autel pour les trépassés. Nous laisserons aux païens la croyance que lésâmes qui n’ont pas reçu les honneurs de la sépulture ne passent point le sombre fleuve ; la sépulture du corps ne fait rien à la destinée de l’âme : que de corps de chrétiens la terre n’a point couverts! Ces fidèles n’auront pas perdu le ciel pour cela ; Dieu , qui remplit la terre de sa présence, saura bien trouver et ressusciter les corps perdus à travers l’espace. Les obsèques solennelles sont plutôt des consolations pour les vivants que des secours pour les morts; les funérailles du pauvre couvert d’ulcères, emporté par les anges dans le sein d’Âbraham, sont plus illustres devant Dieu que les pompeuses funérailles du mauvais riche et le marbre de son monument. Mais si la destinée de l’âme humaine n’est point soumise au soin qu’on prend du corps après le trépas, il faut se garder de mépriser les corps des morts , vases et or-
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ganes de l’esprit pour toutes les bonnes œuvres. Le vêtement, l’anneau paternel est cher aux enfants ; combien doivent être plus chers les corps, ces restes qui, durant la vie, ont appartenu plus étroitement à des parents aimés ! Le corps est plus qu’un ornement de l’homme; il fait partie de sa propre nature. Tohie lut agréable à Dieu en ensevelissant les morts. Le Sauveur loue d’avance la sainte femme qui devait répandre sur ses membres ressuscités un parfum précieux ; et l’évangéliste saint Jean loue ceux qui s’étaient occupés de l’ensevelissement du divin Maître. Le dogme de la résurrection future place sous la providence de Dieu le corps de ceux qui ne sont plus.
S’il y a une sorte de religion pour l’ensevelissement des morts, le lieu de leur sépulture ne saurait être indilTérent. En les plaçant sous le patronage d’un saint, on a des occasions de songer à lui recommander ceux qu’on aime. La magniücence d’un monument a pour but de retracer plus vivement une image chérie ou vénérée; la basilique d’un martyr qui abrite des dépouilles bien chères invite à l’aifectueuse oraison. L’Higlise , comme une tendre mère , prie pour tous les morts, sans les nommer, afin de réparer l’oubli de ceux qui négligent leurs devoirs envers les proches ou les amis. Nul n’a jamais haï sa chair,
dit l’Écriture, et c’est cet amour de la chair qui inspire le désir qu'on prenne soin de notre sépulture; nous avons peur que quelque chose manque à noire corps après la mort. Les martyrs, vainqueurs de cet amour de la chair, ne songeaient point à leur sépulture; les fidèles y songeaient pour eux, et, après le supplice, s’attristaient de ne pouvoir rendre les derniers devoirs aux confesseurs de la foi. Pourquoi, dit Augustin, pourquoi le roi David bénit-il ceux qui donnèrent la sépulture aux ossements arides de Saül et de Jonathas ? C’est , répond-il , c’est que la pitié avait ému leurs cœurs, et qu’ils accordaient ce qu’ils désiraient pour eux après leur mort! Augustin parle ensuite des apparitions des morts dans nos rêves et aussi des apparitions des vivants.
Voilà toute la fleur de ce livre, qui achevait d’établir dans le monde catholique un mystérieux commerce inconnu à l’antiquité, le commerce des vivants avec les morts, à l’aide de la prière. Par là le temps et l’éternité se touchent, le monde visible et le monde invisible conversent ensemble : comme il nous appartient de soulager encore ceux qui sont sortis de la vie, nous triomphons en quelque sorte du trépas, et nous pouvons dire à la mort : Où est ton aiguillon? où est ta victoire ?
CHAPITRE X
Les chrétiens deFusstle. — Âffsire d’Antoine de Fussale. — La règle de saint Augustin.
Il semble que ceux-là seuls qui ont éprouvé toutes les inrirmilés de lame humaine puissent bien les comprendre : on croit avoir le droit d’attendre plus de miséricorde de la part des hommes qui sont tombés. Voilà pourquoi Augustin est un des saints personnages vers lesquels nous nous sentons le plus attirés; les fautes de sa jeunesse en ont fait l’un de nous; et comme il est sorti de nos rangs pour prendre son essor vers les hauteurs divines, plus la pauvre humanité s’est montrée en lui, plus nous admirons les merveilles de sa vie nouvelle. L’exemple d’Augustin nous prouve qu’il n’est pas d’abîme d’où Thomme ne puisse être tiré, et que les plus sombres ténèbres se changent en resplendissantes lumières quand il plaît à Dieu. Cet exemple glorieux nous prouve aussi que l’amour de la vérité est déjà une bien grande chose, et que Dieu le
couronne par une science vaste et soudaine dont le inonde est étonné. Nous verrons jusqu'à la dernière heure ce l'erme génie debout dans 1^ combats chrétiens; les tristesses et les embarras du fardeau épiscopal importuneront en vain l’ilhistre pasteur d’Hippone.
Nous n’avons rien de nouveau à tirer de la réponse d’Âugustin aux Huit Questions religieuses du tribun Dulcitius, frère de Laurentius, dont il a été parlé au chapitre précédent. Il nous faut raconter une affaire qui causa un grand ennui à l’évêque d’Hippone. L’année 423 le vit malheureux.
Il y avait à quarante milles d’Hippoue un bourg appelé Fussale; quelques faits merveilleux s’étaient pas.sés de ce côté-là. Un ancien tribun, • nommé Hesperus, possesseur d’une métairie appelée Zubedi, auprès de Fussale, se plaignait que les esprits malins tourmentassent ses esclaves et son bétail'; Augustin était absent d’Hippone ; Hesperus demanda un de ses prêtres pour mettre en fuite les démons avec des prières ; un prêtre se rendit sur les lieux, offrit le saint sacrifice de la Messe , et la métairie fut délivrée. Hesperus avait reçu d’un de ses amis un peu de ten e de Jérusalem, de cette terre consacrée par
> Cité de Dieu, livre xxii, cbap. viil.
les pas et ia sépulture de Jésus-Christ; il s’en était muni comme d’un préservatif contre les démons, car il craignait fort d’étre livré lui* même à leurs atteintes. 11 tenait dans sa chambre cette terre révérée; mais après l’e-xpulsion des malins esprits, llesperus crut qu’il fallait trouver pour la relique une destination digne de son grand prix. Dès qu’ Augustin fut de retour à Hippone, l’ancien tribun le pria de vouloir bien venir le voir; le saint docteur se trouvait dans le voisinage de Fussale avec Maximin, évêque de Sinit; les deux pontifes arrivèrent chez Hesperus. Après que celui-ci leur eut tout raconté, il leur proposa de déposer la sainte terre de Jérusalem dans quelque endroit où pût s’élever une chapelle catholique. Les intentions d’ilesperus furent remplies. Un jeune paysan paralytique recouvra l’usage de ses jambes par la vertu de la terre apportée du Calvaire.
Malgré ces prodiges dont il serait difficile d’apprécier l’authenticité, le territoire de Fussaie renfermait à peine quelques catholiques; presque tous les habitants du bourg et des environs appartenaient au schisme des donatistes. La piété d’Augustin en était vivement afÜigée. I.es premiers prêtres catholiques envoyés à Fussale avaient reçu d’horribles traitements; on les avait dépouillés, battus, estropiés; quelques-uns avaient
eu les yeux crevés, d’autres avaient perdu la vie. Après des miracles de zèle et de courage de la part d’Augustin et de ses coopérateurs, presque tout le pays de Fussale était rentré dans le bercail catholique. Pour que les intérêts religieux de Fussale fussent mieux gouvernés, Augustin jugea nécessaire d’y éUiblir un évêque ; il jeta les yeux sur un prêtre de son clergé qui savait la langue punique , avantage important pour des populations dont une portion ignorait ou entendait mal le latin; ce prêtre accepta le nouveau siège. Augustin écrivit au primat de la province pour le prier de venir faire l’ordination épiscopale; le primat arriva; et quand tout fut prêt, le prêtre désigné changea d’avis et avertit qu’on choisît un autre sujet pour le siège de Fussîde. Le primat était accouru de fort loin ; Augustin, ne voulant pas que ce voyage fût inutile et que les catholiques de F ussale restassent plus longtemps sans pasteur, proposa pour la dignité épiscopale un jeune homme élevé dès son enfance sous ses yeux, mais non encore éprouvé dans la cléricature; ce jeune homme s’appelait Antoine et n’était encore que lecteur. On n’avait pu connaître jusque-là que les apparences plutôt que le fond de sa vie. Augustin, comme c’était alors l’usage catholique, présenta l’homme de son choix à l’approbation des fidèles de Fussale; le
choix fut accepté sur la parole d’Augustin , et le primat de Numidie ordonna prêtre et évêque le lecteur Antoine.
Augustin n’avait pas apporté dans son choix assez de prudence , et ne tarda pas à s’en repentir. Des mœurs qui semblaient déréglées, la violation des lois de l’équité, excitèrent contre Antoine les plaintes de son troupeau. Traduit devant un tribunal d’évéques, Antoine ne fut pas sullisaniment convaincu du crime d’immoralité, mais quelques-uns des faits contraires à la justice se trouvèrent prouvés. Augustin le força de restituer ce qu’il avait pris; toutefois on ne déposa point l’évêque de Fussale; on se borna à une interdiction ;la jeunesse d’Antoine faisait espérer un retour vers l'esprit du sacerdoce. La sentence d’Augustin et de ses collègues, quoique pleine de douceur, avait déplu à Antoine; il voulait ou qu’on lui enlevât la dignité d’évêque, ou qu’on le laissât dans son siège de Fussale. Ses ariilices avaient gagné le vieux primat de Numidie , qui s’était laissé aller jusqu’à recommander sa cause au pape Boniface. Le primat, induit en erreur, attestait l’innocence d’Antoine; Boniface, ainsi trompé, donna ordre qu’on le rétablit dans ses fonctions. Les habitants de Fussale, courroucés contre leur évêque, résistèrent à la décision de Rome ; on les menaça de leur imposer la sen*
lence du siège apostolique par la force des armes. Ce fut alors que les catholiques de Fussalc songèrent à s’adresser au pape Céiestin, qui ve> nait de succéder à Boniface. Augustin appuya d’une lettre au souverain pontife leurs respec* tueuses doléances.
La décision de Boniface était conditionnelle; il l’avait soumise à la parfaite exactitude des faits portes à son tribunal. L’évêque d’Hippone, en rétablissant toute la vérité dans sa lettre ‘ à Céiestin, donnait à l’affaire d’Antoine une face nouvelle. Il peignit la situation des habitants de Fussale, livrés aux violentes rancunes de l’évêque interdit, menacés des plus terribles vengeances, et les recommanda au souverain pontife, au nom du sang de Jésus-Christ, au nom de la mémoire de saint Pierre, qui avertit les pasteurs de ne pas exercer sur leurs frères une tyrannique domination. Le bon Augustin recommandait, non-seulement les catholiques de Fussale, ses enfants en Jésus-Christ, mais encore Antoine leur évêque, qui était aussi son fils en Jésus-Christ. Il trouve tout simple que les fidèles de Fussale se soient plaints à Rome du mauvais choix qu’il avait fait, et ne leur en veut aucun mal. Ce qu’ Augustin demande de toute son âme, avec une grande inquiétude et un profond sentiment de tristesse, c’est que la justice et
1 Lettre CCXIX.
la charité de Célestin viennent au secours des chrétiens de Fussale, ramenés depuis peu à la foi catholique. La lin de celte lettre nous fait comprendre tout ce qui se passait alors dans le cœur du grand évêque d’Hippoue.
« Pour moi, dit-il au pape Célestin, je le déclare » à votre Sainteté, au milieu des angoisses de )) l’affliction, si je voyais cette église de Jé- » sus-Christ ( l’église de Fussale) ravagée par y> un homme que mon imprudence a fait évêque, » si je la voyais périr avec celui qui serait la » cause de ce malheur, je renoncerais, je le » CROIS, A l’épiscopat POUR NE PLUS SONGER QU’a » PLEURER MA FAUTE. Je mc souviens de cette pa- » rôle de l’Apôtre : Si nous nous jugions nous-mé- » mes, nous ne serions pas jugés de Dieu. Je me ju- » gérai donc moi-même, afin que celui qui vien- » dra juger les vivants et les morts me pardonne. » Si au contraire votre charité délivre de leurs » terreurs les membres de Jésus-Christ qui sont » dans cette contrée, et que vous consoliez ma » vieillesse par un acte aussi juste que miséricor- » dieux, celui qui nous aura tiré par vous de ces » angoisses, et qui nous a placé sur le siège apo- » stolique, vous en récompensera et vous rendra » le bien pour le bien dans ce monde et dans » l’autre. »
Avec quelle rigueur ce grand homme se ju-
geait! comme il est admirable dans son projet de quitter l’épiscopat pour aller pleurer sa faute! Cette faute, la seule qu’ Augustin ait pu se reprocher durant trente-cinq ans d’épiscopat, est tournée à sa gloire !
LepapeCélestin rendit un arrêt conforme aux désirs de l’évêque d’Hippone. Antoine cessa de remplir à Fussale toute fonction épiscopale; l’église de ce bourg rentra sous le gouvernement d’Augustin. Les bénédictins ont remarqué sur la liste des évêques de Numidie un évêque de Fussale appelé Melior; ce qui prouverait qu’ Antoine eut un successeur à qn intervalle plus ou moins éloigné de l’événement dont l’Afrique et Rome s’étaient occupées. La question des appels à Rome s’offrait de nouveau dans l’affaire d’Antoine de Fussale : mais l’Afrique chrétienne demeurait sur ce point dans un provisoire qui datait de l’affaire d’Apiarius et ne cessa qu’en 426.
Augustin, qui avait vu des maisons religieuses à Rome et à Milan, fut le père de la vie monastique en Afrique ; il vécut lui-même comme un cénobite, depuis sa conversion jusqu’à sa mort, ainsi que nous l’avons déjà remarqué. Les premières communautés d’Hippone naquirent du zèle d’Augustin : beaucoup d’autres communautés, faites à leur image, s’étendirent rapidement sur le sol africain. Il semble que les ardentes na-
turcs de ces contrées étaient peu propres à fléchir sous le régime du cloître; mais la merveille du génie évangélique, c’est de triompher si complètement des plus âpres et des plus indomptables caractères. Les riches, inspirés par la foi, s’empressaient de donner des terres et des jardins, d’élever des abris et des sanctuaires pour les vocations pieuses ; ce qui faisait dire à Augustin que les cèdres même du Liban s’estimaient heureux de recueillir sous leur ombrage ces petits oiseaux, ces piauvres’qui avaient tout quitté pour Jésus-Christ et la vie commune.
Hippone possédait un monastère de femmes, monastère de prédilection pour le grand évêque; il l’avait planté, selon son expression, pour être le jardin du Seigneur ; une de ses sœurs en avait été la supérieure. C’est dans ce monastère, longtemps sa consolation au milieu des tempêtes de sa vie d’évêque, qu’éclatèrent de graves discussions. La communauté se révolta contre la supérieure, Félicité, qui avait succédé à la sœur d’Augustin; les vierges d’Hippone adressèrent une supplique à l’évêque d’Hippone pour qu'il leur donnât une autre mère; elles le conjuraient aussi de venir les visiter. Augustin refusa d’accueillir cette double prière et s’en expliqua dans une lettre ' qu’il écrivit à la communauté. Saint
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Paul disait aux Corinthieus : « C’est pour vous » épargner que je n’ai pas voulu aller à Corinthe.» C’est aussi pour épargner la communauté coupable de désobéissance qu’Âugustin a refusé de la visiter ; il craignait d’avoir tristesse sur tristesse, selon les paroles mêmes de l’Âpôtre. Âu lieu de montrer son visage aux hôtes du monastère, il a mieux aimé répandre son cœur devant Dieu en leur intention, et traiter l’affaire non avec ces religieuses par des paroles, mais avec Dieu par des larmes. Ce qui faisait sa joie s’est changé en deuil ; quand le spectacle des maux de la terre attristait et agitait trop son âme, la douce paix, l’union vertueuse, la sainteté de ce monastère, devenaient pour lui un repos béni ; et maintenant c'est de là que lui vient l’affliction. Tandis qu’il avait la consolation de voir rentrer les donatistes dans l’unité, il lui faut pleurer le schisme d’un monastère qui lui était cher. Augustin, dans sa lettre, fait sentir quelle est celte femme contre laquelle de capricieuses préventions se sont armées ; depuis un grand nombre d’années, elle a persévéré dans la sainte vie du monastère ; elle a vu la maison grandir et monter au point qu’elle a maintenant atteint ; elle a reçu et a vu croître sous ses yeux maternels toutes les vierges qui sollicitent son départ ; toutes ont été instruites et formées, toutes ont pris le voile sous sa direction. Augustin
les invite vivement à revenir à la paix de Jésus- Christ, à ne pas s’abandonner à quelque violent dépit ; il faut qu’elles imitent les larmes de saint Pierre, et non pas le désespoir du mauvais apôtre.
Pour diriger le monastère dans les voies droites, et prévenir tout désordre à l’avenir, Augustin transmit aux religieuses d’Hippone des règlements dont il ordonna l’exécution. Us sont connus dans l’univers catholique sous le nom de Règle de saint Augustin. Nous n’avons point à les reproduire ici ; on les trouvera partout. C’est un modèle de législation monastique où tout est admirablement prévu. Cette Règle, si profondément sage et si complète, a eu dans sa destinée quelque chose des œuvres de Dieu. A l’époque où l’évêque d’Hippone l’écrivait, des rois, des empereurs, des conseils du peuple, aux quatre parties de la terre, dictaient aussi des lois : depuis quatorze siècles, d’autres puissances, appuyées sur le glaive de la violence ou sur l’amour des nations, ont fait aussi des lois. Que sont devenues la plupart de ces législations promulguées dans un appareil solennel, et qui avaient la prétention de durer autant que les astres ? Elles sont tombées au fond de je ne sais quel sépulcre, et n’ont pas plus de force et d’autorité que la poussière des morts ! Nul peuple, nulle créature humaine ne s’y soumet, nul regard humain n’y
prend garde. Parfois seulement quelque esprit curieux s’en va fouiller dans la poudre séculaire, comme en visitant les ruines des cités antiques on soulève la pierre des tombeaux pour y chercher quelque relique, quelque image d’un passé lointain. Telle n’a point été la destinée de la Règle de saint Augustin, cette Règle dictée en un moment de recueillement dans la chambre d’un évêque. Après avoir régi la communauté d’Hippone et d’autres communautés africaines, elle a passé les mers, traversé les royaumes , et puis traversé les âges, servant de législation à une foule de sociétés religieuses qu’enfantait le zèle chrétien. Nous avons compté plus de cinquante ordres religieux ‘ établis sous la Règle de saint
‘ Lancilot, à ta fin de la monographie de saint Augustin, donne un tableau de tons les couvents du monde qui ont suivi la Règle de l’évéque d'Hippone. Mais il faut voir surtout , dans VHistoiTe des ordres religieux, par le P. Héliot, les différentes congrégations qui suivent la Règle de saint Augustin, et les ordres militaires compris sous cette Règle. Tomes III et IV. Paris, 1715. Voyez aussi le Chandelier d’or ou Chroniele des prélats et religieux quisuivent la Règle de saint Augustin, par le P. Alhanase de Sainte-Agnès, augustin déchaussé. In-4“. Lyon, 1643. Histoire de saint Augustin, fondateur des Clercs réguliers et des Ermites dits Augustine , tome I de l’Histoire des ordres religieux, par Hermant. ln-12. Rouen, 1710.
Des savants ont examiné la question de savoir si saint Augustin a été moine et s’il a institué des religieux. Notre lecteur est en mesure de résoudre cette question ; il a vu que saint Augustin , depuis son retour en Afrique, a toujours vécu de la vie monastique, et que des communautés se formèrent à Hippone sous la direction du saint évAque.
UlSTOiaE DE SAINT AUGUSTIN.
Augustin. D’illustres et saints fondateurs d’ordres, de diverses époques, réfléchissant devant Dieu sur cette grande chose qu’on appelle l’établissement d’un ordre, n’avaient trouvé rien de mieux à faire que d'adopter pour leur milice la Règle du docteur africain. Saint Dominique, chef d’une milice si fameuse, cette âme sublime dont un prêtre éloquent ‘ tente de nos jours à continuer l’œuvre en France, ne craignit point de choisir la législation augustinienne. C’est que le grand homme africain est allé jusqu’au fond de l’âme humaine, c'est qu’il a bien connu notre nature, nos infirmités et nos besoins ; les lois qui sont l'expression de telles vérités sont d’une constante application. A l’heure où nous écrivons, et malgré les ravages d’un demi-siècle de révolution, combien de communautés en Europe ont encore pour invisible chef l’admirable Augustin! Et si Dieu bénit nos armes en Afrique, sans doute la Règle glorieuse fleurira sur les débris d’Hippone, et le christianisme reprendra son œuvre au lieu d’où la barbarie l’avait exilé.
‘ Le P. Lacordaire.
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CHAPITRE XI
Lei reliquet de saiot Étienne à Hippone. — Histoire de PanI et de Palladie.— Élection d'Héracliui, successeur de saint Augustin.
Nous avons parlé ailleurs ' de la découverte des reliques de saint Etienne aux environs de Jérusalem, sous l’épiscopat de Jean, le même dont le nom a figuré dans la question pélagienne. Cette découverte fut un grand événement dans le monde clirélien. Chaque église ambitionnait la possession de quelques restes du premier martyr. L’église d’Hipponeen obtint une riche part; l’universelle et glorieuse renommée de son évêque lui valut ce trésor. Le jour de l’arrivée des reliques fut un jour de fêle; la piété du peuple d’Hippone en était vivement excitée. Augustin prononça un sermon pour la réception des restes précieux. Il les fit placer dans une chapelle de son église : (|uatre vers inscrits sur la voîite de la chapelle *
’ Hittoire de Jiruiatem, tome II.
> Sermon 318 de uint Augustin.
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averlissaient de rapporter à Dieu seul les miracles opérés par l’intercession et les reliques du martyr de Jérusalem. La basilique, qui jusque-là s’était appelée basilique de la Paix, prit le nom de Saint-Étienne. La dévotion dans l’illustre diacre lapidé devint grande à Hippone; le culte pour le martvr saisit les vives imaginations de ce pays.
' C’est en 424 que les saintes reliques étaient arrivées ; en moins de deux ans, soixante-dix mémoires ou récits constatèrent soixante-dix miracles; ces mémoires étaient faits par ceuxlà mêmes qui avaient senti les miraculeuses influences; le saint évêque l’avait ainsi ordonné afin de pouvoir publier ces récits Saint Augustin semble n’affirmer que trois résurrections et la guérison merveilleuse de Paul et de sa sœur Paliadie. 11 fut témoin oculaire de ce dernier et double prodige, et tout le monde à Hippone put l’attester aussi. Voici en deux mots cette histoire.
Une veuve de Césarée en Cappadoce avait maudit ses dix enfants pour les punir de leurs outrages ; la malédiction maternelle était montée jusqu’au ciel, et les dix enfants avaient été saisis d’horribles tremblements dans leurs membres. Ne pouvant supporter les regards de leurs concitoyens,
1 Cité de Dieut livre XXll, chap. vm.
Dtgitized by ‘'-îjtjgle
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ces malheureux s’en allèrent à travers l’univers romain. Deux d’entre eux, un frère et une sœur, Paul et Palladie, arrivèrent à Hippone. Admis aux pieds du saint évêque, ils lui annoncèrent qu’ils l’avaient vu tous les deux en songe sous les traits d’un vénérable personnage en cheveux blancs, et environné de lumière ; ils ajoutèrent qu’ils avaient vu Augustin tel qu’il leur appa* raissait en ce moment : un songe les conduisait donc à Hippone. On était alors à quinze jours avant Pâques (425). Chaque jour Paul et Palladie visitaient la chapelle du glorieux Étienne, et le suppliaient d’obtenir de Dieu qu’il leur rendît la santé. Dans les rues d’IIippone tous les yeux se portaient sur les deux jeunes maudits, qui racontaient la cause de leur malheur. Le jour de Pâques, au matin, lorsque déjà la foule inondait la basilique, Paul en prière se tenait attaché à la balustrade de la chapelle de saint Étienne : tout à coup il tombe et demeure étendu comme un homme endormi; ses membres ne tremblaient plus, ce qui lui arrivait auparavant, même durant son sommeil. La stupeur, l’effroi, la pitié saisissent la multitude des assistants ; on convient d’attendre le dénoûment de cette scène et de ne pas loucher le corps de Paul. Mais voilà que le jeune homme se lève, marche et ne tremble plus; l’intercession de saint Étienne venait de le guérir.
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Alors des cris joyeux retcnlissent dans l’église; on court avertir Augustin, qui déjà s'avançait. Paul se présente au milieu des acclamations et du tumulte, s’incline aux genoux de l’évêque, qui l’embrasse. Augustin salue le peuple, et des cris d’allégresse et de bruyantes actions de grâces lui répondent. Ce jour-là le sermon d’Augustin fut court; Dieu venait de parler : il était bon de laisser le peuple tout entier à l’éloquence de l'œuvre divine. L’évoque fit dîner Paul avec lui, et le jeune homme lui raconta son histoire. Peu de jours après, pendant que l’évêque faisait lire l’Iiistoire de Paul en présence de la multitude des fidèles et en présence même de Paul et dePalladie, la jeune fille de Césarée se trouva guérie de la même manière que son frèie. Et de nouveaux cris religieux remplirent la basilique, et de nouvelles larmes coulèrent de tous les yeux'!
11 y a des gens qui ne permettent pas qu’oii leur parle de miracles : ce sont des choses qui surpassent leur entendement ou plutôt leur bonne volonté. Mais il faut bien y croire quand un homme comme saint Augustin dit : J'ai vu , et quand des faits qu’il est impossible d’expliquer naturellement s’accomplissent sous les yeux de toute une ville !
^ Cité de Dieu, livre XXll, chap. viii.
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A mesure que les jours s’accumulaient sur sa lête et que le terme de la vie semblait approcher, Augustin était préoccupé de la partie de ses travaux encore inachevée, préoccupé surtout des imperfections qui pouvaient se rencontrer dans ses ouvrages si nombreux. Il songea donc à réserver le peu d’années qui lui restaient pour faire ce que nul autre n’aurait pu accomplir, et à se donner un successeur qui, dès ce moment, le soulageât d’une portion du fardeau épiscopal. Le grand docteur avait dès lors en vue la revue de ses livres, dont nous parlerons un peu plus tard.
Un dimanche, c’était le 24 septembre 426, une foule plus nombreuse que de coutume remplissait l’église de la Paix à Hippone ; deux évêques, Religien et Martinien, les prêtres Saturnin, Leporius, Barnabé, Fortunatius, Rustique, Lazare, Eraclius et tout le clergé de la ville étaient présents. On avait été averti des intentions d’Augustin, Au milieu de cette grande assemblée, l’illustre vieillard, prenant la parole, commença par dire qu’aux diverses saisons de la vie on espère, mais qu’à la dernière saison on n’espère plus. « Je suis arrivé dans cette ville à la vigueur » de l’âge, continua-t-il ; je fus jeune et me voilà » vieux. Je sais qu’après la mort des évêques, les » ambitions et les contestations troublent souvent ni. 12
» les^lises; je dois, autant qu’il est en moi, épar- » gner à cette ville ce qui a feit plus d’une fois D le sujet de mes afflictions. Comme votre cha- » rité l’a su, je suis allé récemment à Milève; » nos frères et les serviteurs de Dieu qui sont là- » bas m’avaient appelé. La mort de mon frère et » collègue Sévère faisait craindre une émotion » populaire. Je suis donc allé à Milève, et la mi- )) séricorde de Dieu ayant béni mes efforts, on a » reçu avec une grande paix le successeur que )) Sévère avait désigné de son vivant : le peuple » accueillit le désir de l’évêque, du moment qu’il » en eut connaissance. Il y avait cependant quel- » ques üdèles assez mécontents de ce que Sévère » s’était borné à désigner son successeur à son » clergé au lieu de le désigner aussi au peuple. » Que dirai-je de plus! Grâce à Dieu, la tristesse » s’en est allée pour faire place à la joie, et le » choix de Sévère a été accepté. Quanta-moi, ne » voulant exciter les plaintes de personne, je » viens vous déclarer à tous ma volonté, que je » crois être celle de Dieu : je veux pour succes- )) seur le prêtre Eraclius *. »
Â peine ces derniers mots furent prononcés, que le peuple s’écria : Rendons grâces à Dieu! Louanges au Christ I Ces cris furent répétés vingt-trois
‘ Quelques éditions portent Eradius*
fois. Christ, exaucez-nous, prolongez la vie d’Aitgustinl Le peuple répéta cette prière seize fois. II dit huit fois à Augustin : Vous pour père, vous pour évêque !
Lorsque les acclamations eurent cessé, Augustin poursuivit ainsi : « U n’est pas besoin que je » loue Eraclius ; j’aime sa sagesse et j’épargne sa » modestie. Il suffit que vous le connaissiez ; quand » je le demande pour successeur, je sais que vous » le désirez aussi ; si je l’avais ignoré, vos accla- » mations d’aujourd’hui me l’auraient prouvé. » Voilà donc ce que je veux, voilà ce que je de- » mande à Dieu avec d’ardentes prières malgré » le froid de mes vieux ans. Je vous exhorte, vous » avertis, vous conjure de le demander avec moi, )) afin que la paix du Christ unissant toutes nos )) pensées. Dieu confirme ce qu’il a opéré en nous. » Que celui qui m’a envoyé Eraclius, le garde, le » conserve sain et sauf et sans crime, pour qu’a- » près avoir fait la joie de ma vie il me remplace )) après ma mort. Vous le voyez, les notaires de » l’église recueillent ce que nous disons, ce que » vous dites : mes paroles et vos acclamations ne )) tombent point à terre. Pour parler plus claire- )) ment, ce sont des actes ecclésiastiques que nous » faisons en ce moment, et par là je veux con- » lirmer ma volonté autant qu’il est au pouvoir » de l’homme. »
Alors le peuple s’écria trente-six fois : Rmdans grâces à Dieu ! Louanges au Christ I II répéta treizè fois : Christ, exaucez-mus, prolongez la vie d'Augustin! Il répéta huit fois : Fous pour père, vous pour évêque !\ï répéta vingt fois : Il est digne et juste! Le peuple répéta cinq fois : Il a bien mérité, il est bien digne!
Augustin ayant de nouveau invité les fidèles à prier Dieu pour la coniirmation de leur volonté et de la sienne, le peuple répondit par seize fois : Nous vous rendons grâces de votre choix. Il dit douze fois : Que cela se fasse, et six fois ; Vous pour père, Eraclius pour évêque. Augustin fit remarquer qu’il avait été ordonné évêque du vivant de Valère, dont il fut le coadjuteur, que cette ordination avait été contraire à un décret du concile de Nicée qui lui était inconnu , et que pareille chose ne devait pas se faire pour Éraclius. Le peuple répondit par ces mots treize fois répétés : Rendons grâces à Dieu ! Louanges au Christ !
Le saint vieillard rappela qu'on devait, d’après une promesse positive, le laisser libre cinq jours de la semaine pour faire sur les Écritures un travail dont l’avaient chargé les pères des conciles de Numidie et de Carthage. Un acte dont lecture fut laite et des acclamations semblaient assurer à Augustin le loisir convenu ; mais le peuple ne tarda pas à oublier sa promesse : il avait c^'idinué
à ravir à l’évêque les heures du matin et de l’aprèsmidi. Augustin suppliait donc qu’on s’adressât désormais à Ëraclius. Nous vous rendons grâces de votre choix, ce fut la réponse du peuple vingt-six fois répétée. Augustin redit bien au peuple que ses conseils ne manqueront pas à Éraclius, et que le loisir dont il va jouir ne sera point un temps donné au repos. Avant de demander la signature de l’acte d’élection, l’évêque en appelle de nouveau et pour la dernière fois au jugement du peuple, et des acclamations longtemps répétées retentissent dans la basilique de la Paix. Puis Augustin invite le peuple à redoubler de ferveur durant le saint sacrifice qui va commencer ; il demande au peuple de prier pour l’église d’IIippone, pour lui Augustin et pour le prêtre Éraclius
Nous avons reproduit cette séance du 24 septembre 426 à Hippone avec tous les caractères
* Mous avons lu, dans le tome V des OEuvres de saint Augustin (édition des Bénédictins), un sermon du prêtre Éraclius, prononcé en présence du grand évêque d'Hippone. Ce sermon avait été comme une épreuve à laquelle le saint docteur crut devoir soumettre la capacité de celui qu’il désirait pour successeur. Il est écrit avec élégance et annonce un esprit orné. Éraclius s'étonnait d’oser parler pendant que se taisait Augustin ; mais, ajoutait-il, Augustin ne se taira point si le disciple ne dit que ce qu'il aura appris du maître. Ce discours est comme un hymne de iouange en l'honneur de saint Augustin. Éraclius souhaite de pouvoir mettre suffisamment à profit tout ce que lui a enseigné ce grand homme. '
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qu’elle présente dans l’acte qui fut alors dressé, et dont le texte ' nous est parvenu. La physio nomie des anciens âges de foi évangélique s’y révèle tout entière. C’est bien là une séance de la république chrétienne en ces temps où les rois de la terre n’avaient rien à voir dans le choix d’un pasteur spirituel. Combien ce spectacle dut être attendrissant et beau ! Augustin, le profond génie, l’oracle des conciles africains, le docteur dont le monde entier révérait la pensée, se présente dans cette église d’Hippone qu’il gouverne depuis trente et un ans, et, au milieu d’une trèsnombreuse assemblée convoquée comme une grande famille, parle de sa jeunesse écoulée et de ses vieux ans ! Il ne veut pas qu’après sa mort sa chère église d’Hippone soit troublée par des querelles de succession épiscopale, et soumet à l’approbation solennelle du clergé et du peuple un choix sur lequel il a longtemps médité. De bruyantes adhésions retentissent, et l’amour du peuple pour Augustin s’exprime en des acclamations touchantes. Avec quel inexprimable intérêt on entend le grand évêque soUiciter de son peuple quelques loisirs pour l’intervalle qui le sépare encore de la tombe, et lui assurer que ces loisirs seront bien occupés 1
* Le texte de cet acte fatme la lettre GCXm. Édit. Bénéd.
Il est, dit-on, trois choses qu’Augustin aurait désiré voir en ce inonde : Rome dans sa gloire, Cicéron à la tribune, et saint Paul prêchant Quel homme ne se serait point estimé heureux d’avoir vu de tels spectacles ! mais il nous appartient d’ajouter qu’un des spectacles auxquels nous aurions aimé à assister sur la terre, c’est celui d’Augustin faisant comme son testament devant le peuple d’Hippone et prenant pour ainsi dire congé de ce peuple comme évêque! nous aurions voulu voir l’amour de cette multitude chrétienne monter vers son pasteur avec des cris et des larmes. Nous aurions voulu être témoin de l’émotion de ce grand homme lorsque, commençant à recueillir en ce monde le prix de ses travaux sublimes, il entendait sortit de la bouche du peuple ces paroles inspirées par le respect, la reconnaissance et l’enthousiasme : Longue vie à AugmtinI C’est vous, Augustin, que nous demandons pour père et pour évêque!
1 Kong n’avong trouvé ce trait dana aucna dea ouvrages ni dans aucune des lettres de saint Augustin. II est rapporté par LancUot {Vit de eaint Auj/uati'n), et aussi par Cornélius à Lapide , qui cite Juste-Lipse et Ravisiua. Les versions sont différentes ; dans quelques-unes, au lien de Cicéron d la tribune, c’est Jéaua-Chriat conversant avec les hommes que saint Augustin aurait voulu voir.
CHAPITRE XII
Les livret de U doctrine chrétienne.
Qui de nous ne s’est senti plus léger, plus vivace et plus fort en respirant l’air des montagnes? Une énergie nouvelle se répandait en nous ; il semblait que nous aurions pu nous envoler comme les grands oiseaux qui devant nous fendaient l’espace. Ainsi l’application aux choses élevées, l’air qu’on respire au sommet des grandes questions religieuses et philosophiques fortiQent l’intelligence et donnent de l’élan à la pensée. L’étude des prodigieux travaux de saint Augustin est comme un voyage à travers les montagnes ; elle est difficile et commande d’intrépides efforts; mais l’esprit y gagnera de la puissance, et le cœur un plus ardent amour pour le bien !
Nous aurions pu parler, il y a déjà longtemps^ de l’ouvrage sur la Doctrine chrétienne , si nous avions voulu prendre ce traité tel qu’il parut peu d’années après l’épiscopat d’Augustin; mais c’est
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en 426 que cet ouvnige reçut son complément; le docteur en était resté au vingt-cinquième chapitre du troisième livre ; jetant un dernier regard sur l’œuvre et la trouvant imparfaite , il acheva le troisième livre et en ajouta un quatrième. Dans la Revue de ses livres il se reproche d’avoir avancé comme une chose positive que Jésus, (ils de Syrach, fût l’auteur de la Sagesse de Salomon, et se reproche aussi une faute de mémoire dans le vingt-huitième chapitre du deuxième livre de la Doctrine chrétienne, en citunt saint Ambroise. « Les » trois premiers livres, dit Augustin servent à » l’intelligence des Écritures, et le quatrième ap- » prend à mettre au jour les vérités divines qu’on » aura comprises. »
Dans le prologue de la Doctrine chrétienne, l’évêque d’Hippone dit à ceux qui ne comprendraient point l’utilité de ses instructions, que ce ne serait pas sa faute si, voulant voir la lune à son croissant ou à son décours, ils n’avaient pas même les yeux assez bons pour découvrir son doigt levé vers l’astre rayonnant au ciel. Quant à ceux qui, à l’aide même de ces préceptes, ne pourraient percer les obscurités de l’Écriture, Augustin leur lait entendre que la force de leurs regards n’irait
* Livre II, chip. iv.
* Revue, livre II, ch. iv.
qu’à reconnaître son doigt étendu pour leur i n* trer les astres, et non pas à découvrir les a 'es mêmes.
Un passage du prologue nous £ait voir à qi lie hauteur morale l’homme était placé dans la ] nsée d’Âugustin. « Toutes choses, dit-il, pouva mt » se faire par le ministère d’un ange; mais la ( m* » dition humaine serait vile si Dieu parais sût » ne pas vouloir communiquer sa parole : ux » hommes par le ministère des hommes. Ce » ment ce mot serait-il vrai : Le temple de Dieu ert » saint, et c’est vous qui êtes ce temple, si Dieu ne » rendait pas ses oracles du temple humain, et » s’il voulait tirer du ciel et faire retentir au » moyen des anges tout ce qui doit être enseigné » aux hommes? Et puis cette charité qui lie les I) hommes les uns aux autres par le nœud de » l’unité ne saurait plus comment mêler et fon- » dre lésâmes entre elles si les hommes n’avaient
» rien à apprendre aux hommes. » Le prologue nous dit aussi que de quelque intelligence que parte un conseil de vérité, on doit l’attribuer à Dieu seul, qui est la vérité immuable : personne ne possède rien en propre, si ce n’est le men-
songe.
En établissant des règles pour aider à l’intelligence des livres saints, le grand docteur ne prétend pas qu’on arrive à la compréhension de
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chaque chose de l’Écriture, et lui-même n’a pas l’ambition d’y atteindre ; il a déclaré plus d’une fois qu’il restera toujours beaucoup à apprendre dans ce champ infini. De même que cinq pains sufiirent aux apôtres pour rassasier des milliers d’hommes affamés, ainsi Augustin espère que les dons de Dieu croîtront en lui à mesure qu’il traitera ces difficiles matières : il espère qu’une merveilleuse abondance viendra au secours de son zèle.
La distinction que fait le grand docteur entre les choses dont il faut jouir et celles dont il faut user donne lieu au développement d’idées morales plus d’une fois reproduites dans ses ouvrages. 11 s’agit d’aspirer au bien impérissable dans cette vie mortelle où nous voyageons éloignés de Dieu, et d’user de ce monde comme d’un moyen de nous élever aux grandeurs invisibles du Créateur. Avec ces dispositions, on ouvre utilement les livres divins. Après avoir traité des choses dans son premier livre, l’évêque traite des signes dans le second. La parole est le premier des signes ; l’invention des lettres lui a donné de la fixité et de la durée. Les livres saints, écrits d’abord dans une seule langue, l’hébreu, ont fait le tour de l’univers à l’aide des versions en langues différentes. L’obscurité des divines Écritures dompte l’orgueil par le travail.
écarte de rintelligence le dégoût, car l’intelligence s’attache peu à ce qu’elle découvre sans peine. Sept degrés , selon notre docteur, mènent à la sagesse renterinée dans les livres saints : la crainte de Dieu, la piété, la science, la force, le conseil et la pureté du cœur. La liste qu’Âugusiin nous donne des livres canoniques est tout à fait conforme à ce que l’Ëglise nous présente aujourd’hui. Le docteur recommande fortement l’étude de l’hébreu et du grec, pour être à même de remonter aux sources et de compai-er les diverses interprétations. 11 veut qu’on préfère l’italique ou l’ancienne vulgate aux autres versions latines; parmi les versions grecques, celle des Septante lui parait mériter une supérieure et incontestable autorité. Il regarde comme d’une haute utilité l’étude des cieux', des plantes, des pierres précieuses , des animaux , parce que les comparaisons sont une des formes les plus fréquentes du style des écrivains sacrés. Augustin n’oublie pas l’étude de la géographie biblique, de la musique et des anciens instruments de l’Orient, des différents arts, et surtout les con-
‘ Saint Augustin parle contre les astrologues, qu’il suppose secrètement liés avec les démons. Il condamne aussi la divination à l’aide de l’invocation , de l’image des morts et de la ventriloquie, quoique l’image de Samuel ait prophétisé la vérité au roi David, et qu'une femme ventriloque, dans les Actet des apôtres, ait rendu un témoignage véritable aux apétres du Seigneur.
naissances historiques'. Four ce qui est des philosophes et principalement des platoniciens , si leurs écrits nous présentent des vérités conformes à nos vérités religieuses, nous ne devons pas les rejeter, mais les leur ravir comme à des usurpateurs et les faire passer à notre usage. C’est ainsi que les Hébreux, en quittant l’Égypte, enlevèrent aux Égyptiens des vases d’or et d’argent, des vêtements de prix, pour les employer à des usages saints. Ces vérités, ces trésors de la divine Providence , sont répandus partout comme les métaux au sein de la terre : nous pouvons nous en saisir partout où nous les rencontrons. Moïse ne s’était- il pas instruit de la sagesse des Egyptiens avant d’être illuminé des splendeurs duSinaï? Cyprieu, Lactance, Victorin, Optât, Hilaire, ne se chargèrent-ils pas de riches vêtements et de vases d'or en sortant de l'Egypte ? Mais quoiqu’on sorte de l’Égypte avec des trésors , il faut célébrer la pâque pour être sauvé : or, Jésus- Christ est l’agneau pascal immolé pour tous.
Dans l’étude des livres saints, songeons bien que la lettre tue et que l’esprit vivifie; les signes ne sont
' C’ett ici ( Ut. II, ch. xxviii, de la Doctrine chrétienne) que saiut Augustin avance inexactement, en citant saint Ambroise, que Platon avait pu rencontrer Jérémie en Égypte. L’évéqne d’Hippone a rectiBé lui-mème cette erreur dans le chap. xt du V1II° livre de la Cité de Dieu.
pas les choses; le christianisme a substitué les vérités aux figures ; il y aurait une sorte de servitude à rester sous le joug de la lettre ou des signes. l^’Évangile nous a fait passer de l’esclavage de la chair à la liberté de l’esprit.
Le troisième livre de la Doctrine chrétienne renferme d’utiles règles pour bien apprécier la morale des livres saints.
Dans le quatrième livre, qui marque comment on doit enseigner les vérités divines , l’auteur commence par avertir qu’il ne donnera point des préceptes d’éloquence ainsi qu’il en avait donné autrefois à Cartbage ou à Milan; c’est ailleurs qu’il faudra les chercher, car il ne pense pas que les docteurs de la vérité doivent négliger la rhétorique. Augustin observe du reste que les enseignements dans l’art de la parole mènent à peu de chose : ceux qui s’expriment avec le plus d’aisance et d’éclat ne songent pas le moins du monde à accomplir les préceptes de la rhétorique. Quand nous lisons les discours des grands orateurs, nous trouvons qu’ils n’ont manqué à aucune des règles de l’art. Ces orateurs accomplissent tous les préceptes, parce qu’ils sont éloquents , mais ils ne s’élèvent pas à l’éloquence à l’aide des préceptes.
Lorsque quelqu’un parle avec éloquence , on croit aisément qu’il parle avec vérité. Cette remarque d’Augustin nous fait comprendre toute
rimportance qu’il attachait au bien dire, et ne veut pas que l’orateur chrétien renonce à une aussi puissante ressource. Celui qui n’est pas riche de son propre fonds doit emprunter les paroles de ceux qui sont grands, et le prêtre chrétien dépourvu d’éloquence naturelle doit recourir aux écrivains sacrés. Tout devient grand dans la bouche de l’homme chargé d’annoncer les choses du salut éternel. Quand on ne peut plaire par ses discours, on doit plaire par ses raisons , et pour cela s’efforcer de parler sagement; s’il y a du plaisir à entendre les orateurs, il y a du profit à entendre les sages. Aussi l’Écriture ne dit pas la multitude des éloquents , mais la multitude des sages est la santé de l’univers'. L’heureuse merveille, c’est la réunion de la sagesse et de l’éloquence! L’Église en a offert des exemples nombreux.
11 n’y a pas d’éloquence sans convenance et proportion avec l'orateur lui-même. Ces hommes divins (les écrivains sacrés), si dignes d’une souveraine autorité, ont une éloquence qui leur est propre. Plus elle semble rampante, plus elle s’élève, non point par l’enflure, mais par la solidité. <( Si j’en avais le loisir, dit Augustin, je » montrerais dans les livres sacrés de ceux que
* Le livre de la Sagesse, vi, xxvi.
» la Providence nous a donnés pour nous in- » struire et nous faire passer de ce siècle cor- )) rompu au siècle bienheureux, je montrerais » toutes les qualités et tous les ornements d’élo- )) quence dont se gloriSent les hommes qui pré- » lèrent l’enflure de leur langage à la majesté de » nos auteurs inspirés. Mais ce qui me charme » dans ces grands hommes, ce n’est pas ce qu’ils » ont de commun avec les orateurs et les poètes » païens. Ce que j’admire, ce qui m’étonne, c’est » qu'ils usent de notre éloquence de manière à )) lui donner place et à ne pas s’en servir comme » d’une parure. . . Telle est l’expression des écri- » vains sacrés, que les paroles ne semblent point » cherchées, mais comme placées d’elles-mêmes » pour la signification des choses : vous diriez que » lorque la sagesse sort de sa demeure, qui est le » cœur du sage, l’éloquence la suit sans être ap- )) pelée comme une esclave dont elle ne se sépare » jamais. » Toutes ces lignes sont admirables, et rien de plus exquis, de plus ingénieux, de plus vrai n’a été dit sur le langage de nos auteurs sacrés.
Dans les belles Épîtres de saint Paul , l’éloquence n’apparaît que comme une compagne de la sagesse; celle-ci marche la première, l’autre la suit. Augustin cite principalement la deuxième Ëpître aux Corinthiens.
Il craindrait qu’on n'enlevât aux écrivains hébreux quelque chose de leur gravité, si, dans les versions, on cherchait à donner à leurs discours plus de cadence et de nombre. La connaissance de l’harmonie n’a pas manqué aux prophètes; saint Jérôme a cité des vers de quelques-uns des Voyants d'Israël. Mais si lui, Augustin, autant que la sobriété le permet, ne néglige pas la cadence à la fln des périodes , il aime à la trouver rarement dans les oracles du divin esprit.
L’évêque d’Hippone insiste sur la vie de l’orateur chrétien comme sur l’indispensable condi» lion sans laquelle sa parole est vaine : il faut que l’orateur évangélique soit lui-même sa plus grande autorité. Rien de ce qu’il annonce ne lui appartient s’il parle bien et s’il vit mal.
Le dernier chapitre est un acte d’humilité d’Augustin, qui confesse son indigence et n’a jamais pensé à se donner pour modèle; il a voulu seulement montrer, selon son pouvoir, ce que doit être celui qui, dans la doctrine chrétienne, s’applique à être utile à lui-même et aux autres.
L’ouvrage sur la Doctrine chrétienne, un des meilleurs de l’évêque d’Ilippone, serait digne de devenir le manuel du prêtre*. Fénélon l’a
I Notu connaissons deux traductions de ta Doctrine chrétienne. Tune publiée en 1636, l’autre publiée en 1701. Une traduction bien
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plus d’une fois cité dans ses Dialogues sur Véloquenee.
bicD ptéciM Mt encore à faire. Le dix-eeptième siècle, auqnd nous devons 1a version de beaucoup d’écrits de l'antiquité chrétienne, paraphrasait, mais ne traduisait pas.
CHAPITRE XIII
La Cité dé Diétt.
(iî6)
Nous arrivons à l’œuvre la plus importante d’Augustin au double point de vue de l’histoire et de la philosophie, à celte œuvre que Charlemagne ‘ se faisait lire , que beaucoup de gens connaissent, mais que la plupart ont jugée à travers le voile de traductions médiocres : on ne rencontre pas en grand nombre aujourd’hui les personnes qui lisent un travail en langue latine, composé de vingt-deux livres ! Dans un chapitre précédent, on a vu Macédonius, vicaire d’Afrique, se répandre en louanges à l’occasion des trois premiers livres de la Cité de Dieu, dont la science éloquente le ravissait. Nous devons prononcer ici le nom de Marcellin, à qui les deux premiers livres sont adressés ; Marcellin etVolusien avaient reçu en 412 des lettres d’où naquit
* Charlei V récompenu richement l’auteur d’une traduction de la Cité de Dieu qui lui était dédiée.
celte magnifique protestation contre les accusations païennes. C’est très-probablement aux encouragements et aux instances de Marcellin que le monde est redevable d’un des ouvrages qui honorent le plus le génie humain. Quel que soit l’intérêt des grandes controverses chrétiennes, elles subjuguent et remuent moins vivement l’intelligence quand les temps , les personnages et les hérésies ne sont plus que dans l’histoire , et que l’émotion des peuples a cessé de répondre à ces vigoureuses luttes ; mais ce qui est histoire et philosophie a l’éternel privilège de captiver la pensée de rhnmme, et la Cité de Dieu nous apparaît aujourd’hui encore avec d’admirables conditions d’intérêt. Augustin y déploie une grave éloquence, à laquelle la profondeur des idées, l’imagination et la line raillerie prêtent une constante variété; le savoir historique et philosophique y est immense; le génie de l’évêque d’Hippone s’y maintient à sa hauteur durant une course d’aussi longue haleine. En étudiant la Cité de Dieu, j’appliquais à Augustin ce que Terentianus disait de Varron, l’auteur des Antiquités romaines : « Il a tant lu, qu’on s’étonne qu’il ait » eu le loisir d’écrire. »
La composition de la Cité de Dieu, traversée par les grands combats contre le pélagianisme, et par tous les laborieux devoirs d'une position
comme celle d'Âugustin, dura treize ans (de 413 à 426). Dans la vie de cet illustre docteur, vie de lutte continuelle, il fallait aller au plus pressé, s’élancer à la brèche à chaque apparition de l’hérésie; et nous pouvons dire que la Cité de lyieu, comme quelques autres ouvrages, fut le fruit des loisirs de ce grand homme. Nous allons exprimer la substance de ce bel ouvrage , et ne pas oublier les idées accumulées derrière nous, qui nous interdisent les répétitions.
On sait quelle fut l’inspiration première de la Cité de Dieu. Les imaginations frémissaient de la chute de Rome en 410; les païens s’en allaient répétant que si les dieux étaient restés debout, Rome ne serait pas tombée : le christianisme était livré aux calomnies des vaincus. Augustin prit la parole au milieu de la stupeur de l’univers et des outrageants murmurs des polythéistes. Les cinq premiers livres de la Cité de Dieu sont le plus rude coup qui ait jamais été porté aux institutions et aux croyances païennes.
En réponse aux plaintes et aux calomnies du paganisme, l’évêque d’Hippone rappelle la série de guerres où les dieux ont été vaincus. Les dieux et les déesses ne gardaient pas, mais ils étaient gardés. Les divinités d’Uion n’empêchèrent pas la chute de Priam. De plus, dans les guerres anciennes , les vainqueurs manquaient
rarement de piller les temples, et même d’égorger ceux qui cherchent un asile au pied des autels. Or, dans le sac de Rome, les basiliques chrétiennes ont été d’inviolables asiles : les barbares ont épargné les chrétiens et les païens eux-mêmes, par respect pour Jésus-Christ. Si les gens de bien ont été enveloppés dans le sort des méchants, c’est qu’il y a des imperfections, des Ëiiites qui doivent s’expier par des peines sensibles. Si tous les crimes étaient punis dans ce monde, à quoi servirait la vie future? Si aucun crime n’était puni en ce monde, n’aurait-on pas quelque droit de nier la Providence? Des gens de bien ont perdu leurs richesses au milieu des désastres des bords du Tibre, mais est-ce un grand mal de perdre des trésors qui corrompent le cœur et rejettent l’homme en de funestes tentations? Nous n’apportons rien sur la terre et nous n’emportons rien quand nous la quittons.
Une foule de chrétiens ont été massacrés dans les scènes de la victoire : mais est-il mort quelqu’un qpii ne dût mourir un jour ? La fin de la vie égale la plus longue vie à la plus courte. D n’y a point de mauvaise mort lorsqu’une bonne vie l’a précédée. Les chrétiens savent bien que le trépas du pauvre de l’Évangile au milieu des chiens qui léchaient ses plaies est meilleur que le trépas du mauvais riche dans la pourpre et le
lin. On répète que beaucoup de fidèles n’ont pas reçu la sépulture, et que tant de corps qui devaient ressusciter un jour ont disparu de la manière la plus soudaine et la plus tragique. Mais quelqu’un a-t-il pu enlever ces corps d’witre le ciel et la terre? L’évêque d’Hippone dit ici sur la sépulture ce que nous avons reproduit dans notre analyse du livre du Soin pour les morts, et qui se trouve tiré de la Cité de Dieu. Puis il ajoute que des armées, même païennes, mourant pour leur patrie, ne se sont point inquiétées de savoir de quelles bêtes elles deviendraient la pâture. Le poète a dit : Le ciel couvre celui qui na pas de tom^ beau '. On parle de beaucoup de chrétiens emmenés en captivité : c’est un'grand malheur si on a pu les emmener quelque part où ils n’aient pu trouver Dieu. Des chrétiens captifs ne sont pas un motif d’accusation contre le christianisme : est-ce que les païens ont cessé de vénérer leurs dieux après la mort héroïque de Régulus, demeuré fidèle aux dieux et à son serment?
Les païens prodiguaient l’injure aux vierges chrétiennes qui avaient été contraintes de subir la brutalité des vainqueurs de Rome. Us auraieut voulu qu’elles n’eussent pas survécu à leur affront, et redoublaient d’admiration pour Lucrèce. Con-
■ Ccelo tegitar qui oon bab«t arovn. Ldcun, liv. VII, Phanale.
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sidérant alors la mort de l’héroïne romaine au point de vue purement chrétien , Augustin s’étonna des grandes louanges accordées au suicide de l’épouse de Collatin. Il établit que sans le consentement de la volonté il n’y a pas de souillure possible; que dans ce cas l’àme garde sa pureté entière au milieu des violences exercées sur le corps, et s’écrie : « Si Lucrèce a été com- » plice de l’adultère, pourquoi toutes ces louan- » ges? Si elle est restée pure , pourquoi sa )) mort '? )) L’évêque d’Hippone comprend les motifs qui poussèrent la victime du fils de Tarquin à une résolution aussi terrible; puisque Lucrèce était demeurée innocente, ce ne fut pas l’amour de la pureté, mais la faiblesse de la pudeur % qui l’entraîna au trépas ; elle craignit de passer pour complice si elle continuait à vivre après l’attentat; ne pouvant montrer aux hommes sa conscience, elle voulut la mettre sous leurs yeux par son trépas; Lucrèce produisit un irrécusable témoin de sa pureté, et ce témoin, ce fut sa mort! Il se rencontra des vierges chrétiennes qui se tuèrent aux approches du péril qui menaçait leur vertu, et le docteur d’ilippone demande quel est le sentiment humain qui refuserait de
• Livre I, chap. iix.
Non est pudicilic caritas sed pudoris infirmitas. Ihid.
leur pardonner. Quant aux vierges chrétiennes qui, restées pures après la violence, ont continué à vivre, il faudrait être insensé, dit Augustin , pour leur en faire un crime; le témoignage de la conscience a suffi à la gloire de leur chasteté ; pures devant Dieu, elles n’ont cherché rien de plus , et pour éviter l’outrage du soupçon des hommes elles n’ont pas transgressé la loi divine qui nous interdit de nous arracher la vie. Bayle s’est mis en colère contre saint Augustin au sujet de son appréciation du trépas de Lucrèce; il eût mieux fait de s’attacher à comprendre toute la pensée de l’évêque d’Hippone, et à quelle occasion le grand docteur parlait ainsi. 11 s’agissait de justifier les vierges chrétiennes qui avaient survécu à leur affront et de les venger des outrages des païens; que fit Augustin? Il prouva que le glorieux témoignage de la conscience aurait pu suffire à l’épouse de Collatin.
L’évêque d’Hippone nous dit qu’aucun passage des livres saints ne donne à un chrétien le droit de disposer de ses jours dans quelque situation où il puisse se trouver placé. Il pense qu’il y a faiblesse d’àme à ne pas pouvoir supporter les maux de la vie ou les injustices de l'opinion. Platon lui-même n’approuva point Cleombrotus, qui, après avoir lu son livre sur l’immortalité de l’âme, se précipita du haut d’une muraille pour
passer à une yie qu’il espérait être meilleure. Lorsque Caton méditait son suicide à Utique, ses amis cherchèrent à l’en détourner comme d’un acte de faiblesse; et s’il croyait honteux pour lui de survivre au triomphe de César, pour* quoi ne força-t-il point son üls à mourir avec lui? Pourquoi lui prescrivit-il de tout espérer de la bienveillance du vainqueur?
Tandis que les peuples d’Orient pleuraient la ruine de Rome et que les cités les plus éloignées en faisaient un deuil public, les Romains échappés aux calamités de la guerre cherchaient les théâtres et s’y précipitaient avec ivresse ! Les Romains réfugiés à Carthage couraient avec délire après les joies du théâtre. Ce trait fait juger de l’état des mœurs et des caractères des païens à cette époque. Scipion Nasica, le plus grand homme de bien de son temps, ne voulait pas le renversement de Carthage, afin que les Romains eussent un ennemi à craindre et que le relâchement et les vices ne vinssent point les saisir. Quand les soldats d’Âlaric prirent Rome, les Romains écrasés devinrent misérables sans devenir meilleurs. Avant sa chute , Rome , pleine de vices, était plus laide et plus difforme qu’elle ne l’a été dans sa ruine, car dans cette ruine il n’y a que des pierres et du bois qui soient tombés !
Le plus méchant homme du monde n’aurait pas voulu avoir pour sa mère celle que les Romains appelaient la mère des dieux.
Les dieux n’ont jamais rien fait pour rendre les peuples meilleurs. Si les Romains avaient pu recevoir de leurs dieux des lois pour bien vivre , ils n’auraient pas envoyé demander aux Athéniens les lois de Solon quelques années après la fonda* tion de Rome.
Voulant expliquer les maux des chrétiens au temps des barbares, Augustin dit que Jésus- Christ retire peu à peu sa famille du monde, qui semble s’affaisser sous le poids de tant de misères, pour établir une cité éternelle dont la gloire n’est pas fondée sur les vaines louanges du monde comme la gloire de Rome, mais sur le jugement même de la vérité. L’évêque d’Hippone invite l’illustre race des Régulus, des Scévola, des Scipion, des Fabricius, à entrer dans la patrie chrétienne, à gagner l’empire du ciel après avoir gagné l’empire de la terre.
Dans un vigoureux tableau de l’histoire romaine, passant en revue les violences, les égorgements, les fléaux, les guerres civiles, les atrocités de toute nature qui remplissent les annales du peuple-roi , Augustin montre que les dieux n’ont jamais rien fait pour délivrer les Romains aux jours du péril : il en conclut qu’il estabsurde
d’imputer les nouveaux malheurs de l’empire au christianisme et à l’abolition du culte des dieux. Le docteur africain énumère les divinités romaines avec leur caractère, leur destination , leur ministère particulier; il fait voir que l’agrandissement et la durée de l’empire n ont été l’œuvre d’aucune de ces divinités, ni l’œuvre de je ne sais quel destin qui n’existe pas. La fortune ou le hasard n’a pas fait l’empire romain. C’est la Providence de Dieu qui établit les royaumes de la terre, qui les distribue aux bons comme aux méchants. Les royaumes sont gouvernés par la Providence de Dieu. Celui qui est le créateur de toutes les intelligences et de tous les corps, qui est la source de toute félicité, qui a fait l’homme un animal raisonnable composé d’une âme et d’un ( orps, qui a donné aux bons et aux méchants l’être avec les pierres, la vie végétative avec les arbres, la vie sensitive avec les bêtes, la vie intellectuelle avec les anges seuls; le Dieu d’où procède toute forme, toute beauté, tout ordre, le Dieu qui est le principe de la mesure, du nombre et du poids, et par lequel existe toute chose dans la nature; celui d’où dérivent les semences des formes, les formes des semences, et leurs mutuels mouvements; qui a créé la chair et lui a donné sa beauté, sa vigueur, sa fécondité, la souplesse des membres et leur proportion ;
celui qui a doué de mémoire, de sens et de désirs lame même des bétes et ajouté à lame humaine l’esprit, l’entendement, la volonté; celui qui n'a pas laissé non-seulement le ciel et la terre, l’ange et l’homme, mais encore les entrailles du plus petit et du plus vil animal , la plume de l’oiseau, la fleur de la moindre herbe , la feuille d’un arbre, sans la convenance et l’harmonie des parties, n’a pas pu laisser les royaumes et les empires de la terre hors des lois de sa Providence !
Voyons donc pourquoi le vrai Dieu, qui tient en sa main tous les royaumes, a daigné assister l’empire romain pour l’élever à un si haut point de grandeur.
La puissance de Rome a été la récompense des vertus morales des anciens Romains, laborieux, désintéressés, tempérants, dévoués exclusivement à la gloire de l’état. « Je vous dis en vérité qu’ils » ont reçu leur récompense « Puisque Dieu ne devait pas accorder aux anciens Romains la vie étemelle, il était juste qu’il leur donnât toute la splendeur des royaumes périssables. Les Romains, par leurs vertus, étaient dignes de la gloire humaine et passagère. Les victoires ne les ont rendus ni meilleurs, ni plus sages, ni plus heureux
1 Saiflt Matthieu, vi.
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que les nations dont iis avaient triomphé. Si les chrétiens veulent s’assurer les félicités futures, qu’ils fassent pour obtenir le ciel tout ce qu’ont fait les Romains pour conquérir la terre ; et toutefois on ne leur en demande pas tant. Mais l’abnégation, les sacrifices, les travaux des anciens Romains sont une grande leçon pour les chrétiens qui aspirent à l’empire étemel. De même que Dieu fait luire son' soleil sur les bons et les méchants et laisse tomber la pluie sur les justes ^ les injustes, ainsi il leur donne indifféremment les royaumes d’ici-bas; mais le royaume d’en haut, il ne le donne qu’aux bons.
Parmi les païens auxquels répondait l’évèque d’IIippone, un bon nombre convenait qu’avant le christianisme les annales romaines présentaient des désastres et que les divinités adorée n’avaient point écarté le malheur. Mais œux-là soutenaient qu’il fallait oflrir un culte aux dieux pour nous les rendre favorables dans la vie future. Augustin renversa leurs assertions dans les livres VI, Vil, VIII, IX et X de la Cité de Dieu. Il démontre l’impuissance d^ dieux à conduire les hommes khvie étemelle, c’est-à-dire à la félicité sans fin; il se livre à un examen critique des diverses théologies païennes tell^ que Vairon les avait exposées , et apprécie les philosophies anciennes et particulièrement les doctrines «tes
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platoniciens. Augustin témoigne une grande admiration pour Platon, qui, dit-il, eût bien mieux mérité d'être appelé dieu que cette multitude d’bommes morts ou de démons divinisés par l’ignorance ouïes passions, il rappelle que, pour expliquer l’étonnante conformité de certains points de la dootrine de Platon avec le christianisme, on avait fait ce philosophe et Jérémie contemporains l’un de l’autre, ajoutant qu’ils avaient pu se rencontrer et converser ensemble en Égypte ; la supputation des temps lui a montré que Platon fut postérieur d’un siècle à Jérémie, et, de plus , qu’il ne put pas avoir connaissancedes saintes Écritures, parce que la version grecque eut lieu soixante ans seulement après la mort de Platon. Augustin conjecture que des entretiens avec quelques Juifs en Egypte purent initier Platon dans certaines vérités dont la tradition hébraïque était Tunique dépositaire '. Cette division platonicienne : les dieux dans le ciel, les démons dans Tair, les hommes sur la terre, donne lieu à une dissertation sur les démons. Le livre d’Apulée, intitulé k Dieu de Socrate, mais qui au fond traite du démon de Socrate, est l’objet de réflexions critiques et philosophiques. Toutes les doctrines étaient familières au grand docteur d'Hippone;
* CU4 de Dieu, Effe VÏII, chap. n.
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rien n’échappe à sa science ; il n’est aucun point de philosophie sur lequel ne s’exerce la rectitude de son jugement : Augustin domine l’ancien monde de toute la supériorité de la révélation chrétienne.
11 est inadmissible ( nous résumons les pensées d’Augustin), il est inadmissible que les démons puissent être médiateurs entre Dieu et les hommes. 11 n’y avait de médiateur possible que Dieu luimême, se résignant à revêtir la nature humaine pour descendre jusqu’à nous et nous élever ensuite jusqu’à lui. Le Verbe éternel, auteur de toutes choses, est devenu, comme homme, notre médiateur; en prenant notre inlirmité, il s’abaissait au-dessous des anges ; mais il demeurait, dans sa nature divine, l’être inüni, incorruptible, immuable. Les platoniciens avaient dit que les dieux ne se mêlaient point aux hommes pour ne pas se souiller de leur présence, et que leur marque la plus glorieuse c’était de n'avoir entretenu aucun commerce avec les mortels. Mais les rayons du soleil et de la lune touchent la terre, et la pureté de leur lumière n’en reçoit aucune atteinte. Apulée et les platoniciens nous apparaissent sur ce point en contradiction avec les enseignements éminemment spiritualistes de l'école de Platon. Que deviendrait, d’après leurs idées, cette belle parole de Plotin : « 11 faut fuir vers la radieuse patrie où l’on » trouve le père de l’univers et avec lui toutes
>) choses ; et pour y fuir, il faut devenir sem- )) biable à Dieu. »
Les an^es ou démons qui sont les dieux de Platon, placés au-dessous du Dieu créateur et moteur universel, ne peuvent rien pour mener les hommes à la félicité infinie. 11 est déraisonnable et impie de les adorer comme des dieux ; Platon s’est trompé sur leur nature quand il a réclamé un culte pour eux. Quelle félicité pourrait être apportée aux hommes par les démons, eux qui sont d’immortels condamnés, des bannis de la céleste patrie! L’adoration des hommes doit monter vers Dieu seul. Toutefois ne croyez pas que Dieu ait besoin des sacrifices qu’on lui offre; il n’a besoin ni de nos offrandes ni de notre justice : tout ce culte n’est utile qu’à l’homme qui le rend. Revient-il quelque chose à la source d’eau de ce qu’on en boit, ou au soleil de ce qu’on le regarde?
Selon les remarques de l’évêque d’Hippone, démon vient d’un mot grec qui signifie science. Il y a dans cette étymologie quelque chose d’effrayant pour l’esprit de l’homme. La science toute seule serait donc un mal. Donnons à la science humaine un but moral et sublime, et regardons-la comme un moyen de monter à Dieu.
Augustin, comme d’autres pères de l’Église, a cru reconnaître dans Platon, interprète admira- III. 14
ble des traditions les plus antiques, quelques traces du Dieu en trois personnes; mais nous avons eu occasion de faire voir ‘ que rien n’est plus incertain que la Trinité de Platon. Au temps d’Augustin, les platoniciens étaient encore nombreux ; ils reculaient devant le mystère du Verbe incarné, médiateur entre Dieu et les hommes.
L’évêque d’Ilippone trouve la nécessité de la grâce établie dans les écrits de Platon lui-même, (c On ne saurait, disait le philosophe, atteindre » à la perfection de la sagesse ici-bas, maisla Pro- » vidence de Dieu et sa grâce peuvent suppléer à » ce qui manque à notre vie intellectuelle, n Augustin, combattant les doctrines de Porphyre, montre le peu qu’auraient eu à faire les philosophes de son école pour arriver à la vérité révélée.
Le saint vieillard Simplicien, successeur de saint Ambroise sur le siège épiscopal de Milan, disait à Augustin qu’il avait connu un platonicien plein d’admiration pour le début de l’ÊvangUe de saint Jean : « Au commencement était le » Verbe, etc. » Ce platonicien eût voulu que le début évangélique fût écrit en lettres d’or sur les endroits les plus éminents des églises. Une des raisons pour lesquelles les platoniciens refusaient
‘ Voir, dans les Éelaireistmenti du tome II, la ViuertcUion sur la Trinité de Platon.
d’entrer dans Je ciiristianisme, c’est que le christianisme renfermait beaucoup de choses dont leur maître n’avait rien dit; ils n’admettaient pas le mystère du Verbe incarné, parce qu’ils ne le rencontraient point dans les enseignements de Platon ; mais l’évêque d’iiippone leur fait observer que les philosophes de cette école n’ont pas toujours donné l’exemple d’un scrupuleux respect pour les idées du maître : il cite Porphyre, qui avait changé bien des points importants dans la doctrine de Platon.
Les dix premiers livres de la Cité de Dieu atteignent toutes les opinions, toutes les pensées, tous les efforts contraires à la cité céleste, c’està-dire à la vérité, à l’ordre éternel, à Dieu; les livres suivants sont consacrés à l’origine, au développement et aux fins dernières des deux cités du ciel et de la terre. Nous continuerons à nous en tenir aux idées générales , aux traits saillants, aux aperçus qui se détachent.
L’évêque d’Hippone établit qu’on ne peut arriver à la connaissance de Dieu sans Jésus-Christ, que la foi chrétienne conduit l’homme à Dieu par • l’homme-Dieu , et qu’il fallait un être à la fois Dieu et homme pour nous mener infailliblement au but auquel nous aspirons : on va à Jésus- Christ parce qu’il est Dieu, on va par Jésus- Christ parce qu’il est homme.
De tous les êtres visibles , le plus grand c’est le monde , comme de tous les invisibles , le plus grand c’est Dieu. Mais nous voyons le monde et nous croyons en Dieu.
La triple division de la philosophie est une image de la trinité ; on l’a divisée d’un commun accord en physique, logique et morale. Un reflet delà trinité divine se montre aussi dans la nature, la doctrine et Image , trois choses qui concourent aux œuvres humaines. Par la nature, le génie; pai' la doctrine , l’art ou la science; l’usage s’explique de lui-même. Augustin reproduit l’idée déjà exprimée de diverses manières dans le Traité de la Trinité, savoir, que chaque homme est une image de la Trinité mystérieuse : il est, il connaît son existence et il l’aime.
Pourquoi l’homme a-t-il été créé si tard? demande-t-on quelquefois. Il n’y a ni tôt ni tard en comparaison de l’éternité divine; le monde n’aurait pas été créé plus tôt, quand on le supposerait plus ancien de plusieurs millions d’années. Quelques philosophes avaient enseigné le retour des mêmes hommes dans la suite des temps :
« Les impies vont en tournant, » ditle Psalmiste', non qu’ils doivent repasser par les cercles sortis de l’imagination des philosophes, mais parce
' li.VIU.
qu’ils tournoient dans un labyrinthe d’erreurs. Augustin convient qu’il n’est pas aisé de comprendre que Dieu ait toujours été et qu’il ait voulu créer l’homme dans le temps, sans changer de dessein ni de volonté. Pour que les lecteurs de son ouvrage apprennent à s’abstenir des questions dangereuses , il ne décide rien sur la manière dont Dieu a pu toujours être Seigneur sans avoir toujours eu des créatures. Les philosophes, mesurant leur esprit horné à l’esprit infini, se trompent sur les ouvrages de Dieu ; ne se comparant qu’à eux-mêmes, dit l’Apôtre, ils ne s’entendent pas. Le docteur d’Hippone ajoute ici des considérations élevées sur le repos et le travail de Dieu , qui ne sont qu’une seule et même chose.
Dans le dixième chapitre du treizième livre, l’évêque d’Hippone considère la vie comme une course vers la mort, dans laquelle il n’est permis à personne de s’arrêter ou de marcher moins vite : tous y cheminent avec une même vitesse. Cette pensée est le germe évident du beau passage de Bossuet, qui est dans la mémoire de chacun : (( La vie est un chemin , etc. »
Augustin fait sur la mort et le temps quelques réflexions un peu subtiles peut-être , mais qui au fond sont vraies : on ne peut pas dire d’un homme qu’il est dans la mort ou qu’il est mort ; avant
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de rendre le dernier soupir, il est vivant; et quand il a cessé de vivre , il est après la mort. Ainsi , le moment présent n’existe pas ‘ ; le passé seul existerait si toutefois ces deux mots n’impliquaient pas contradaction , car le passé c’est le temps qui n’est plus. Or, l’avenir n’est pas encore ; on pourrait donc dire que le temps n’existe pas.
Le docteur africain prouve aux stoïciens qu’ils ont méconnu la nature humaine, quand ils ont avancé que l’homme peut vivre sans passions : c’est bien assez de travailler à vivre sans crime, dit Augustin. Jésus-Christ eut des tristesses, Jésus-Christ éprouva contre les juifs le sentiment de l’indignation. Cette indignation et ces tristesses sont des passions, et si l’homme- Dieu n’en fut point exempt, qui donc osera se croire plus parfait que lui ?
Caïn et Abel , ou plutôt Seth , sont les pères des deux cités de la terre et du ciel. Caïn, le premier qui bâtit une ville, montrait ainsi qu’il se mettait en possession des biens d’ici-bas; Abel est tué , et sa mort fut un prophétique mystère. Le premier fondateur de la cité terrestre tua son frère , comme plus tard Romulus tua le sien ,
< On (ait le vers célèbre :
Le moment où je parle est.déjà loin de moi.
Romulus , fondateur de la grande métropole des choses humaines. Seth , frère d’Abel , premier citoyen du divin empire, commence la génération des saints. Deux amours bâtirent les deux cités; celle du ciel fut bâtie par l’amour de Dieu jusqu’au mépris de soi-même ; celle de la terre, par l’amour de soi jusqu’au mépris de Dieu. En dissertant sur la longue vie et la grande stature des hommes avant le déluge, Augustin parled’une dent molaire d’homme qu’il avait vue sur le rivage d’ütique, et qxd en aurait fait cent des nôtres'. «Je crois, ajoute-t-il, que c’était une dent de » quelque géant. »
Homère^ et Virgile* ont gardé la tradition d’une force humaine des premiers temps , bien supérieure à la nôtre ; mais la stature humaine a dû être toujours la môme, avant le déluge commedepuis l’immense cataclysme. L’existence des géants, dont l’histoire ne permet pas de douter, prouve seulement en faveur de certaines races , et ne change rien à l’idée qu’on doit se faire de la taille de l’homme, d’après la loi universelle qui le régit. Quant à la dent prodigieuse qu’Augustin avait vue à Utique , sa pensée à ce
‘ Livre XV, chap. ix.
^ Iliade, chap. T et chap. xii.
3 Enéide, chap. xu.
sujet révèle tout simplement l’ignorance de son temps en matière d’histoire naturelle. Celle dent molaire , qui en eût fait cent des nôtres , avait probablement appartenu à quelque animal antédiluvien*.
Le tableau de la naissance et des progrès de la cité de Dieu jusqu’à l’avénement du Messie est une appréciation des saints personnages de l’Ancien Testament. Puis viennent les commencements et les progrès de la cité de la terre, depuis la monarchie des Assyriens jusqu’aux époques chrétiennes. Le Discours sur l'histoire universelle de Bossuet est tout entier dans cette manière de produire l’histoire humaine.
Moïse est plus ancien que toutes les fables mythologiques ; elles ne naquirent qu’au temps des Juges. La Grèce eut alors des poètes appelés aussi théologiens , parce qu’ils chantaient les dieux. Les prophètes hébreux sont plus anciens que les philosophes; Pythagore ne paraît qu’à la lin de la captivité de Babylone. Nos auteurs sacrés sont tous d’accord en religion ; les philosophes ne le sont pas du tout dans leurs doctrines. Varron avait compté deux cent quatre-vingt-
* Nou> nous sommes adressés à un homme digne du nom illustre qu’il porte, à M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, pour la solution des questions scientifiques soulevées dans cette partie de la Cité de Dieu, On trouvera son intéressante réponse à la fin de ce volume.
huit opinions philosophiques touchant le sou- -verain bien. Athènes applaudissait en même temps les Épicuriens , d’après lesquels les dieux ne s’occupaient point des choses humaines, et les stoïciens, d’après lesquelles dieux gouvernaient le monde. La Providence se servit de Rome comme d’un puissant instrument , pour dompter et rassembler les diverses nations sous une même loi ; elle préparait ainsi les voies à Jésus-Christ. Cette belle pensée, plus d’une fois reproduite par les penseurs chrétiens des âges modernes . est de l’évêque d’Hippone. Les païens avaient assigné au christianisme trois cent soixantecinq ans de durée; les autels de Jésus-Christ devaient ensuite disparaître. Augustin se moque de la prophétie des polythéistes; il y avait alors plus d’un demi-siècle qu’était passée l’époque marquée pour l’extinction de la foi chrétienne, et ses progrès ne faisaient que s’étendre à travers le monde. Les prophètes contre le christianisme n’ont jamais eu raison , et pourtant à chaque époque il s’en élève de nouveaux.
Le livre dix-neuvième renferme des vues originales et profondes sur la paix à laquelle toute chose aspire en ce monde , et dont le besoin est au fond de chaque âme humaine, quelle que soit la violence des passions qui l’emportent. Les méchants se précipitent vers le crime dans l’es-
poir de jouir ensuite d’une certaine paix. Cacus, au fond de son antre , désirait jouir en paix des débris humains devenus sa proie. Il y a une sorte de paix dans la condition des damnés , parce qu’ils sont à leur place : il est dans l’ordre qu’ils soient séparés de Dieu. Amenéàparler del’ordre dans les sociétés , Augustin dit que la servitude n’est pas conlbrmeaux lois primitives de la nature : c’est une peine du péché , une dégénération de l’homme. Dieu avait dit : « Que l’homme I) domine sur les poissons de la mer, les oiseaux )) du ciel et tous les animaux de la terre. » Mais il n’avait pas dit : Que l’homme domine sur l’homme. C’est le crime du fils de Noé, qui jadis valut à un homme le nom flétrissant d’esclave. Tout progrès vers le bien , d’après les doctrines d’Augustin , serait donc un progrès vers la liberté. Iæs idées se presseraient ici sous notre plume, si nous voulions prouver que les futures améliorations des sociétés sont entièrement soumises aux progrès de la foi chrétienne chez les hommes.
Le vingt et unième chapitre du livre xix® démontre que, par une ignorance du vrai Dieu et faute de justice, la république romaine n’a jamais été qu’un mot; la définition de la république par Cicéron sert de point de départ à l’évêque d’Hippone. Le livre xx® établit la doctrine du juge-
ment dernier ; le livre xxi® établit le dogme des peines éternelles , et le livre xxii' et dernier, la résurrection des corps et l’immortelle félicité des élus. Âu sujet des damnés dont le corps brûlera sans se consumer, le docteur, cherchant des preuves dans la nature même, parle de certains vers qui vivent au milieu de sources d’eau bouillante, de la salamandre vivant dans les flammes, du paon dont la chair une fois cuite ne peut plus se corrompre : ce sont là les petits côtés d’une grande œuvre d’où n’a été exclu rien de ce qui, même dans les imaginations populaires, pouvait paraître servir la cause de la vérité. Pour prouver l’immortelle durée des corps au milieu des flammes, nous aimons mieux entendre Augustin nous dire que le Créateur de l’univers et de l’homme pourra bien, s’il le veut, conserver les corps des damnés.
Le grand docteur ne met pas en doute que les satyres, les faunes, les sylvains, surnommés incubes, ne poursuivent quelquefois les femmes : il ne voyait que des démons dans ces créations de l’ancien monde païen.
Le chapitre vingt-quatrième du dernier livre sur les Biens île la vie est une riche peinture des joies et des splendeurs données à l’homme dans ce magniflque univers. Si Dieu a daigné accorder à l’homme , durant son laborieux pèlerinage
de la vie, une demeure aussi belle que cet univers , de quelles inexprimables beautés sera revêtue la future demeure des bienheureux destinés à ne plus connaître ni les combats, ni les souffrances, ni la mort ! Ce dernier livre contient le récit de beaucoup dé miracles arrivés au temps d’Augustin. Avant de les rapporter, l’évêque d’IIippone répond à ceux qui demandent pourquoi il n’y a plus de miracles. Ils furent nécessaires avant l’établissement de la foi chrétienne, leur dit Augustin ; « à présent, ajoute-t-il , qui- » conque cherche des prodiges pour croire , est » lui-même un grand prodige de ne pas croire » tandis que le monde croit »
Nous ne prétendons pas avoir fait comprendre tout ce que renferme la Cité de Dieu; à peine avons-nous pu faire entrevoir quelques astres de ce firmament magnifique. On a reproché à cet ouvrage des longueurs, des répétitions; ce sont là des défauts de peu d’importance et qui tiennent à la manière même dont fut composée la Cité de Dieu; ces défauts n’existeraient pas ou certainement ils seraient moindres si l’œuvre avait été écrite de suite.
La Cité de Dieu est un monument surprenant
* Quisquis adhuc prodigia ut credat inquirit, magnum est ipse prodigium, qui mundo credente non crédit. Chap. viii, iiv. XXII.
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par la nouveauté, la hauteur et l’étendue de la conception, par l’abondance des laits et des idées : avant saint Augustin, nul génie n’avait vu si bien et de si haut tant de choses. La Cité de Dieu est comme l’Encyclopédie du cinquième siècle; elle embrasse toutes les époques, toutes les questions et répond à tout. C’est le poëme chrétien de nos destinées dans leurs rapports avec notre origine et notre fln dernière. La Cité de Dieu et les Confessions, lus et relus depuis quatorze siècles, le seront encore tant qu’il y aura trace des lettres humaines, parce que ces deux ouvrages, qui ont pour sujet Dieu et l’homme, gardent leur intérêt malgré les révolutions des temps.
La Cité de Dieu ferme le monde païen avec ses fables et sa philosophie , ou plutôt l’épopée de saint Augustin est un solennel jugement du passé qui se trouve condamné après un procès complet : comme l’antique Égypte jugeait ses rois avant de procéder à leur sépulture, ainsi le christianisme, par la bouche d’Augustin, interroge les dieux du vieil univers et les rois de la pensée humaine, montre aux uns leur impuissance à soutenir les peuples qui les adoraient, aux autres leur impuissance à monter jusqu’à la vérité avec les seules ailes du génie , et déclare leur défaite définitive ; puis il chante les funérailles des dieux et des philosophes et s’assied victorieux sur leur
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immense sépulcre scellé de sa puissante main Saint Augustin avait donné sa pensée historique à Orose, qui la reproduisit mal ; il traça avec la vigueur et la sûreté du génie ces grandes lignes pour lesquelles s’était montré trop faible le savant prêtre d’Espagne admis dans son intimité. Bossuet comprit mieux qu’Orose les vues de l’évêque d’Hippone, et le Discours sur l'Histoire universelle durera autant que la Cité de Dieu. L’honneur d’avoir fondé en histoire l’école de la Providence n’appartient point à Bossuet mais à saint Augustin; c’est le grand penseur
' « Plua on examine la Cité de Dieu , dit M. Bengnot ( tome II, a Histoire de la destruction du paganitmi), plua on reate convaincu » que cet ouvrage dut exercer trèa-peu d'influence aur l'eaprit des a palena. »
La correapondanee de cette époque noua prouve, an contraire, que la Cité de Dieu frappa trèa-vivement les contemporains. Les païens ne délaissèrent pas tout à coup leurs dogmes mythologiques, parce qu’en matière de doctrines, l’obstination est le caractère des vaincus ; mais le coup de mort était porté au paganisme ; les dieux étaient finis dans l’opinion des hommes.
^ Quelques modernes ont voulu voir dans Vico le fondateur de l’école historique de la Providence; nous n’avons pas è juger ici l’auteur de Scienza nuova, mais nous pouvons dire que le penseur napolitain n’a fondé rien de pareil. Nul n’a mieux parlé de la Providence que saint Augustin; depuis ses premiers travaux jusqu'à ses derniers, il a toujours montré la Providencelgouvernant le genre humain. Au début de sa carrière, dans les livres de l’Ordre, il parlait du bourreau comme tenant une place nécessaire au milieu même des lois ; et quarante ans plus tard, il faisait comprendre un ordre providentiel dans les désastres même des nations.
d’Ilippone qui le premier lit défiler les nations et les empires sous le regard de Dieu et détermina le cercle providentiel dans lequel s’enchaînent et se développent les événements humains, sans que la liberté intérieure de l’homme souffre la moindre atteinte.
Dans l’histoire des œuvres littéraires, il serait curieux d’observer ce qu’un génie emprunte à un autre génie ; quelle impression tel livre produit sur tel esprit; quelles idées, quelle puissance il y fait germer. Les penseurs sublimes, dans la merveilleuse variété de leurs caractères, s’enfantent et se complètent par une étude sympathique. Cette génération progressive des grandes intelligences est un intéressant et beau spectacle. Pour ne citer que peu de noms, Platon naît de Socrate; Virgile, d’Homère; saint Thomas d’Aquin, de saint Augustin; Molière, de Térence et d’Aristophane ; Racine, d’Eschyle et de Sophocle; La Fontaine, d’Ésope et de Phèdre; Malebranche, de Descartes; Bossuet, de Tertullien et de saint Augustin , et saint Augustin lui-même, de Platon et de saint Paul. (En rapprochant ces deux derniers noms, nous ne considérons que le point de vue purement humain de la double influence philosophique et théologique.) La généalogie des grandes intelligences n’est pas toujours facile à constater, parce
qu’il arrive plus d’une fois que des fruits éclatants sortent de germes restés obscurs pour nous , mais la génération n’en existe pas moins. De même que , dans l’ordre physique , les arbres et les plantes, les fleurs et les moissons, croissent et se développent sous le soleil ; ainsi , dans l’ordre intellectuel, il y a une sorte de soleil composé de rayons partis de l’âme de chaque grand homme : c’est à sa chaude et vivifiante lumière que se produisent et .s’achèvent les nobles esprits épars à travers le monde , et ce sont les feux salutaires de cet invisible soleil qui fertilisent la pensée et font monter la sève du génie !
CHAPITRE XIV
Les moines d’Adromet. — Le lim de U Grâce et du Libre Arbitre. — Un mot sur Luther, Celvin et Jansénius. — Lettre de Valentin à saint Augustin. — Le livre de la Correction et de la Grâce. — Rétractation du moine Leporlus.
C’est le privilège du génie de rendre célèbre tout ce qui, de près ou de loin, se rencontre sur son chemin. Adrumet, ville de la côte africaine, mentionnée dans les Actes des apôtres pour le navire' où Festus fit embarquer saint Paul, qui s’en allait invoquer à Rome la justice de César, a gagné de la renommée à cause de la révolte de quelques moines contre la doctrine d’Augustin, qu’ils comprenaient mal. On se rappelle la lettre de l’évêque d’Hippone au prêtre Sixte. Au commencement de l’année 427, deux religieux d’Adrumet, Florus et Félix, avaient trouvé cette lettre chez Évode, évêque d’üsale; Florus, obligé de se rendre à Carthage, chargea Félix de porter au monastère une copie de l’écrit d’Augustin. La
1 Chap. xxvR, Navm Adrutmtinam,
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solution des questions de la grâce et du libre arbitre n’appartient pas à toutes les intelligences ; c’est un ordre de vérités qui peut rencontrer des hommes peu instruits ou peu accoutumés aux études religieuses. La lecture de la lettre à Sixte excita d’abord parmi les cénobites les moins pénétrants du monastère d’Adrumet de vives rumeurs, qui , pendant quelque temps, demeuré- j reiit secrètes; des réunions se tenaient à l’insu ! même de Valentin, abbé du monastère; on y accusait Augustin de renverser le libre arbitre.
11 s’était formé deux camps. Mais tant de mystère enveloppait la sédition théologique, que Valentin ! ignora tout jusqu’au moment où Florus, revenu , de Carthage, lui parla du trouble dont celui-ci |
s’était aperçu. L’abbé, fort occupé de rétablir la (
paix, fut d’avis de consulter l’évêque d’Uzale sur | le vrai sens de la lettre d’Augustin ; on écrivit à Ëvode, mais les mécontents n’eurent pas la pa- ' tience d’attendre sa réponse ‘ ; ils pensèrent qu’il ,
fallait aller trouver Augustin lui-même. L’expLi- ;
cation de l’écrit, donné par un saint et savant prêtre appelé Sabin, ne put arrêter leur résolution .
> La rëpoDM d'ÉTode à l’abbé Valentin, découvwte, par le P. Sirmond, dana un manuacrit de saint Haximien de Trêves, est parfaitement conforme aux doctrines de saint Augustin. Le P. Sirmond en a publié un fragment dans le premier chapitre de son Bistoiredet | prideitinatioru. • |
I..es cinq ou six religieux, chefs du parti contraire, obtinrent de leur abbé la permission de prendre le chemin d’Hippone ; avant de partir, ils cherchèrent querelle à Florus, coupable d’avoir envoyé tm écrit qui blessait leur ignorance ; deux seuls d’entre eux arrivèrent auprès d’Augustin Le grand docteur leur expliqua sa lettre à Sixte, de manière à ne laisser aucun nuage dans leur esprit. Il écrivit * aussi au trèthmoré ieigneur Valentin et à tous ceux de sa communauté, pour ramener l’union dans le monastère et porter la lumière an fond de chaque conscience. La double qualité de Jésus-Christ, sauveur et juge, prouve la grâce et le libre arbitre, selon l’évêque d’Hippone; s’il n’y avait point de grâce , comment Jésus-Christ pourrait-il sauver les hommes? et s’il n’y avait point de libre arbitre. comment pourrait-il les juger? Augustin n’avait pu dicter que peu de pages, parce que les deux moines d’Adrumet étaient pressés de retourner à leur monastère afin de célébrer la fête de Pâques en famille. Il demandait qu’on lui envoyât le moine Florus, cause involontaire de l’a-
* Saiiit Augaattn, dans sa deoxiéme lettre à Valentin, parle d’un troisi^e moine d’Adrumet arriré i Eippone. Les détails tnr les troubles du monastère d’Adrumet sont tirés du récit qu’en fit Valentin lui-mème dans sa lettre i saint Âugnstin. Lettre CCXVI. a Lettre CCXIV.
gitation des cénobites, et qui paraissait n’avoir pas été à même de leur faire comprendre le sens de la lettre adressée au prêtre de Rome.
Les envoyés d’Adrumet, Cresconius et les deux Félix, eurent apparemment quelque peine à s’instruire sufGsamment de la question qui avait soulevé une tempête au fond d’un cloître.
Malgré leurs désirs de se remettre en route et et malgré la lettre à leur abbé, qui déjà leur avait été confiée, l’évêque crut devoir les retenir; ils célébrèrent la fête de Pâques à Uippone. Durant ce temps, le docteur acheva leur éducation théologique sur le pélagianisme, et composa pour Valentin et pour la communauté d’Adrumet un livre intitulé : De la Grâce et du Libre Arbitre Les trois cénobites retournèrent à leur monastère, munis de tous les secours pour convaincre et triompher. Ils étaient porteurs d’une deuxième lettre ^ d’Augustin à leur abbé et à tous leurs frères, dans laquelle l’évêque d’Hippone énumère les pièces dont il a chargé Cresconius et les deux Félix, et traite rapidement de ce qu’il appelle la très-difficile question de la volonté et de la grâce.
‘ Belzuoce, évêque de Maneille, de pieuie et illustre mémoire, adressa à son clergé et aux fidèles de son diocèse, en 1740, une traduction du livre de la Grâce et du Zibre Arbitre, accompagnée d’excellentes notes. Marseille, 1740; 1 vol. in-4°.
» Lettre CCXV.
Lorsqu’ils rentrèrent dans leur couvent, ils trouvèrent les esprits calmés ; les dissidences qui restaient n’offraient plus ni violence ni irritation; les moines voyageurs arrivaient les mains pleines de ressources qui devaient rectifier les erreurs et fortifier les croyances dans le monastère Adrumétin.
L’ouvrage composé pour Valentin et ses frères en religion frappera tout lecteur intelligent, comme il frappa les cénobites que voulait instruire le grand docteur d’Hippone. C’est un enchaînement de citations de l’Ancien et du Nouveau Testament, qui établissent à la fois la liberté humaine et la nécessité de la grâce. Les préceptes divins, les exhortations directes adressées à l’homme, prouvent jusqu’à la dernière évidence que l’homme peut faire ou ne pas faire, et que la décision appartient toujours à sa propre volonté. Les témoignages des prophètes, de l’Evangile et de saint Paul nous font toucher du doigt l’infirmité de notre volonté pour le bien, la divine assistance ^ui change les cœurs de pierre en cœurs de chair, inspire les salutaires pensées d’où naissent librement les bonnes œuvres, et qui prépare notre vouloir à l’accomplissement de la loi. Ce livre de l’évêque d’Hippone est une démonstration de la grâce contre les pélagiens, et une dé-
monstration du libre arbitre contre ceux qui voyaient dans la grâce une irrésistible puissance devant laquelle disparaissait la liberté humaine.
En insistant fortement sur le libre arbitre dont il marque l’accord avec la grâce d’une façon si précise, si claire et si complète, Augustin semble avoir pressenti les futurs efforts des ennemis de la foi catholique qui s’armeraient de son nom et de son autorité pour attaquer une doctrine fondamentale du christianisme. Aussi, nous l’avouerons, après avoir lu et relu attentivement le livre de la Grâce et du Libre Arbitre^ et sans même tenir compte ici des beaux traités antipélagiens dont nous avons successivement présenté l’analyse, nous ne comprenons pas comment Luther, Calvin et Jansénius ont pu couvrir du grand nom d’Augustin la diversité de leurs erreurs sur celle question. L’illustre et saint évêque d’Hippone a pour lui le genre humain, lorsqu’il enseigne la liberté de l’homme, et l’universalité des Écritures, quand il enseigne la grâce : toutes les voix de la terre et du ciel concourent à établir la doctrine , qui , avant Augustin et après lui , a été et demeure la doctrine de l’Église catholique. Notre foi, quoi qu’on en dise, est restée la gardienne de la dignité humaine; Luther nous soumet à l’empire d’ime nécessité; il a beau distin-
guer cette nécessité de la contrainte notre libre arbitre n’en est pas moins anéanti. Calvin réduit l’homme à je ne sais quelle indéfinissable condition d’ignominie, car il nie le mérite des oeuvres, soutient que tous nos actes sont immondes et que les meilleures actions des hommes révèlent sa honte et son déshonneur Les écoles de Sorbonne lui paraissaient let mères de toutes les erreurs, parce qu’elles défendaient le libre arbitre*. Ces énormités ne l’empêchaient pas de dire qu’il lui serait facile de citer en sa faveur plus de deux cents passages de saint Augustin Jansenius , qui eut l’audace d’inscrire le nom d’Augustin en tête du gros livre de ses propres erreurs^, et qui répétait avec Luther, Augustin est tout à moi^, a torturé, défiguré, calomnié les enseignements de l’évêque d’ilippone. C’était bien la peine de nous apprendre qu’il s’était plongé durant vingt-deux ans dans la lecture des livres du grand docteur africain !
> Sequltar noa oeceaaario operari ; neeeaaario vero dleo, non coaele. Livre du Serf arbitre.
^ Calvin, Institut., liv. III, chap. xv, paragr. 3.
^ Ibid. Chap. XV, n“ 7.
•* Calvin. Livre VI, du Libre Arbitra.
^ Augustinus, publié à Louvain, en 1640. Cet ouvrage, d’où fo> r«nt tirées lea cinq propositions, a donné lieu h on nombre inflni d’écrits pour ou contre Jansénius.
° Augustinus totus meus est. Luther. Du Serf arbitre.
Et dans quels traités d’Augustin avait-il pu découvrir les deux nécessités entre lesquelles il place l’âme humaine , la nécessité de contrainte et la nécessité simple, mais toutes les deux invincibles? Dans quel ouvrage, quel chapitre, quelle ligne de l’évêque d’IIippone, Jansénius avait-il vu l’homme forcé au bien par la grâce, forcé au mal par la concupiscence, et courant ainsi inévitablement , sans délibération , sans volonté , vers des couronnes ou des châtiments? Comment a-t-il pu espérer faire subsister le libre arbitre même avec la nécessité simple dont il nous parle? Que devient la volonté, du moment qu’une chose doit être nécessairement accomplie? La langue humaine n’offre pas un bouleversement d’idées pareil à celui d’une nécessité volontaire qui laisse subsister la liberté Saint Augustin, que Jansénius se vante d’avoir lu tant de fois , établit le mérite des bonnes œuvres par une infinité de passages de l’Ancien et du Nouveau Testament, et l’évêque d’Ypres, copiant Calvin et non pas Augustin, déclare impossible toute bonne œuvre dans l’état de déchéance où nous sommes. Sommé de s’expliquer sur les divines promesses et les commandements faits au peuple hébreu, Jansénius ne
> Duplex nécessitas Augnstino, coactionis , et simplex , seu voluataria, ilia, non haec, répugnât libertati. Jans., De Grat. Chr. lib. VI, cap. TI.
voit dans l’Ancien Testament qu’une grande comédie ' ! Il n’entre point dans le plan de notre ouvrage de comparer les doctrines de saint Augustin avec celles de Jansénius et de ses disciples, de faire remarquer en détail les interprétations inexactes, les omissions volontaires et môme les falsifications de l’évêque d’Ypres ; il nous a sulfi de signaler d’un mot les grandes déviations de Jansénius ® et des deux célèbres réformateurs qui l’avaient particulièrement inspiré dans la question de la grâce et du libre arbitre, parce que ces déviations se sont produites sous le nom glorieux et sacré d’Augustin.
A notre avis, rien ne prouve plus la grandeur, l’autorité, la valeur sans égale du docteur d’Hippone, que le soin constant des novateurs religieux à s’appuyer de son nom pour accréditer leurs idées dans le monde. Augustin leur apparaissait
‘ Protecto Dihil aliod fuiite testimonium illud (velus) perspicanm est, nisi Dunquam quandam quasi comœdiam. De Gr. Christ, talv., lib. III, cap. TI. La distinction des deux nécessités fut tirée du troisième livre de la Morale d’Aristote; elle avait été ainsi produite par la philosophie que Jansénius appelait la mire des hérétiques. Lib. proem, cap. iii.
* Il faut ajouter aux ouvrages de Jansénius que nous avons cités, l’ouvrage intitulé : Dt stat. nat. lapsœ. Jansénius voulait que saint Augustin, malgré la formelle expression d’une pensée contraire, eût imputé è péché l’ignorance invincible; et en même temps il appelait r Abrégé de saint Aupusttn (.iugustinus contractus), saint Thomas, qui disait : a Aucune ignorance invincible n’est péché. »
comme le représentant le plus élevé et le plus complet de la foi catholique : ils pensaient que toute opinion devait prendre un air de vérité pourvu qu’on fit semblant de lui donner en garantie deux ou trois syllabes de ce grand homme. Pour faire leur chemin ici-bas iis ont demandé un laisser-passer au génie et à la sainteté d’Ângustin ; ils ont cherché à couvrir leurs desseins du manteau de sa gloire. La parole d’Augustin a eu, s’il est permis de comparer la terre au ciel, le sort de la parole de Dieu lui-même : les hommes l’ont mise au service de leurs fantaisies les plus diverses; mais nos Écritures inspirées n’en gardent pas moins leur vérité qui ne change point, et les livres d’Augustin demeurent ce qu’ils sont.
Nous trouvons de vives et précieuses impressions contemporaines à la louange de l’évêque d’Hippone dans la lettre ' que lui écrivit l’abbé du monastère d’Adrumet pour le remercier dn livre de la Grâce et du Libre Arbitre. Valentin et ses frères reçurent cet ouvrage avec respect et tremblement intérieur; ils éprouvèrent quelque chose de ce qu’éprouva le prophète Élie lorsque, voyant de l’entrée de la caverne passer la gloire du Seigneur, il se couvrit le visage de son manteau. La sagesse d’Augustin leur parait celle d’un
> Lettre CGXVI.
ange. En lisant ce livre, les cénobites d’Âdrumet n’ont pas eu besoin de demander qui en était l’auteur : ainsi, dit Valentin, les apôtres, voyant Jésus-Christ manger avec eux après sa résurrection, comprirent que c’était le divin maître et n’eurent garde de le lui demander. V alentin se félicite de l’ignorance et de la curiosité de ses frères qui ont valu au monde un tel ouvrage; il rappelle l’incrédulité de saint Thomas, qui a servi à confirmer la foi de toute l’Église. Après avoir exposé ses (Voyances catholiques en matière de grâce et de libre arbitre, l’abbé d’Adrumet sollicite les prières du très-saint pape et seigneur Augustin pour que la plus complète union se rétablisse dans le couvent, et que lui et ses frères de la vie monastique, délivrés des tempêtes, continuent en sûreté leur navigation dans le vaisseau qui les porte sur la mer de ce monde. Les moines adrumétins souhaitent à l’apôtre d’Hippone de longs jours pour leur bien et pour le bien de l’Église, et ensuite l’impérissable com'onne dans l’assemblée des élus.
Le moine Florus, que l’évêqpie d’Hippone avait désiré voir, partit d’Adrumet et partit joyenx, comme l’annonçait Valentin dans sa lettre. Le bonheur d’être admis auprès d’Augustin, de le contempler et de l’entendre, paraissait une de ces faveurs de la Providence dont le souvenir seul
charmait et consolait toute une vie. Possidius nous dit que les ouvrages d’Âugustin sont admirables et qu’ils éclairent tous les hommes, mais qu’on gagnait bien plus à l’entendre prêcher, ou à l’entendre dans la conversation, ou même à le voir. C’était, ajoute le pieux biographe, nonseulement un écrivain savant dans le royaume des cieux, qui tirait de son trésor des choses anciennes et nouvelles et arrangeait la perle précieuse qu’il avait trouvée, mais encore il était de ceux qui accomplissent ce précepte : Agissez selon vosfou'oles ' : (( Celui qui aura enseigné les hommes » et conformé sa vie à ses discours, dit le Sei- » gneur, celui-là sera appelé grand dans le royaume » des cieux*. »
Le moine Florus, chargé de la lettre de Valentin, apporta à l’évêque d’Hippone de bonnes nouvelles d’ Adrumet. Mais il crut devoir lui soumettre une objection d’un de ses frères contre le livre de la Grâce et du Libre Arbitre. — S’il est vrai, disait ce cénobite, que Dieu opère en nous le vouloir et le parfaire, il faut que nos supérieurs se bornent à nous instruire de nos devoirs et à demander à Dieu de nous aider à les remplir, au lien de nous corriger quand nous y manquons ;
> Sic loquiminl, lie facile. Saint Jacquea , it, 12.
^ Saint Matthieu, t, 19.
ce n’est pas notre faute si nous sommes privés d’un secours que Dieu seul peut nous donner. — Une telle conséquence, contraire à la doctrine catholique, eût été féconde en désordres graves ; la rébellion, l’inertie morale et aussi le désespoir religieux étaient au bout. Le livre de la Correction et de la Grâce encore adressé à Valentin et à ses moines, fut la réponse d’Âuguslin. Le docteur agrandit l’abjection du moine d’Âdrumet, de manière à prévenir les objections nouvelles qui pourraient en naître, et rien ne resta debout! Cet ouvrage qu’un savant historien du pélagianisme, le cardinal Noris, appelait la clef de la doctrine de saint Augustin sur la grâce, renverse particulièrement toutes les bases du jansénisme. Les idées du docteur d’IIippone sur la prédestination s’y trouvent développées pour la première fois.
En voulant se dérober à la correction, à la l’esponsabilité personnelle des œuvres, sous prétexte que c’est toujours Dieu qui opère en nous.
> Le livre de la Correction et de la Grâce eit le dernier dont <aint Augustin ait fait mention dans la Bevue de ses ouvrages. On place à la fin de cette même année (427) le Miroir, sorte de recueil de préceptes tirés de l'Ancien et du Nouveau Testament, particulièrement destiné aux hommes qui n’ont pas le temps de beaucoup lire ; on apprend à se juger et à se connaître dans ce Miroir, que Cassiodore appelle le livre de la philosophie morale. 11 existe trois autres ouvrages du même titre attribués à saint Augustin , mais qui ne lui appartiennent pas.
le moine d’Adrumet oubliait que l’opération divine n’accomplit pioint l’acte humain et ne soumet point notre volonté, mais seulement qu’elle invite, inspire et fortiiie l’homme. Si l'inspiration d’une bonne volonté, d’une bonne œuvre, vous manque, demandez-la à Dieu comme faisait saint Paul pour les fidèles Corinthiens*. C’est votre faute .si vous êtes mauvais : Priez Dieu qu’il vous rende meilleurs. La correctitm est un avertissement; elle peut exciter la honte, la crainte, le respect, et ces divers sentiments sont de nature à déterminer d’heureuses résolutions. Vous convenez que vous avez reçu la foi, mais non point la persévérance; demandez à Dieu cette persévérance ; c'est avec raison qu’on vous reprendra si vous ne l’avez plus, parce que vous l’aurez perdue par l’effet de votre volonté propre. Lorsque le Christ, dit Augustin, pria pour que la foi de Pierre ne pérît point, il ne demanda rien autre sinon que Pierre eût dans la foi une volonté très-libre, très-forte, très-invincible, très-persévérante. Voilà comment la liberté de la volonté humaine est défendue selon la grâce de Dieu et non point contre elle, car, poursuit le grand docteur, la volonté humaine n’obtient point la grâce par la liberté, mais plutôt la liberté par
1 II Coriaih., xiu, 7.
la grâce : elle obtient, pour persévérer, une délectation perpétuelle et une force insurmontable
Pourquoi, dira-t-on encore, s’occuper de corriger ou d’instruire ceux qui pèchent, puisqu’ils ne périront point s’ils sont prédestinés au salut éternel? Augustin répond * que l’homme ici-bas ignore quelle part lui est réservée dans la vie future, quels sont ceux dont les noms sont inscrits au livre des prédestinés : dans cette profonde ignorance où nous sommes, la correction et la prédication doivent s’étendre sur tous.
Ces simples et courtes explications que la lecture du livre de la Correction et de la Grâce a laissées dans notre esprit, peuvent suffire pour armer les gens du monde contre d’artificieux raisonnements. Bossuet ’ dit sur cette grande et difficile matière d’utiles paroles qui reviennent à notre mémoire :
(( Quand on se jette dans l’abîme , on y périt. » Combien ont trouvé leur perte dans la trop » grande méditation des secrets de la prédesti- » nation et de la grâce I il en faut savoir autant » qu’il est nécessaire pour bien prier et s’humi- » lier véritablement , c’est-à-dire qu’il faut savoir
‘ Chap. vin, livre de la Correction et de la Grdce.
* Ibid., chap. XV et xvi.
* Traité de la eoneupitcence, chap. viii.
» que tout le bien vient de Dieu , et tout le mal » de nous seuls. Que sert de rechercher curieu- >) sement les moyens de concilier noire liberté » avec les décrets de Dieu? N’est-ce pas assez )) de savoir que Dieu qui l’a faite , la sait mou- » voir et la conduire à ses fines cachées , sans la » détruire?... Cette vie est le temps de croire, » comme la vie future est le temps de voir ; c’est )) tout savoir, dit un père', que de ne rien savoir » davantage : Nihil ultra scire , omnia scire est. » Nous devons noter dans l’année 427, le retour à la foi catholique du moine Leporius , par la puissante intervention de notre docteur. Quelques savants ont confondu ce Leporius avec un prêtre de ce nom , qui assistait à l’acte d’élection du successeur d’Augustin , et que nous avons vu figurer dans un des sermons de l’évêque d’Uippone Sur la vie et les meurs des clercs. Celui dont il s’agit ici , originaire de Marseille , n’était point élevé à la dignité sacerdotale ; Augustin, dans sa lettre^ à Proculus et à Cylinnius , évêques des Gaules, l’appelle son fils, et les évêques n’appliquaient cette désignation qu’à des laïques. Leporius avait nié l’incarnation du fils de Dieu. Proculus, évêque de Marseille, qui a mérité les louanges de saint Jérôme , condamna et chassa
> Saint Augiutin.
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des Gaules , de concert avec l’évêque Cylinnius, leinoinerebellecontrerenseignementde l’Église. Leporius , venu en Afrique , suivi de quelques complices de son erreur, rencontra l’homme qui, par sa science et sa parole persuasive, pouvait le mieux éclairer son intelligence et toucher son âme. Il se rétracta solennellement dans une profession de foi que rédigea le grand Augustin lui-même ; le moine de Marseille et ses compagnons la signèrent dans l’église de Carthage, en présence d’Aurèle, d’Augustin et de deux autres évêques , Florent et Secondin. Cette profession de foi étaif destinée à rétablir la doctrine catholique sur l’incarnation du verbe auprès de tous les chrétiens des Gaules , que Leporius avait pu troubler ou scandaliser. Une lettre , signé d’Aurèle , d’Augustin, de Florent et de Secondin , mais rédigée par l’évêque d’Hippone , s’en alla dans les Gaules annoncer à Proculus et à Cylinnius le retour à la foi de Leporius et de ses compagnons ; les évêques africains joignaient à cette épître une copie de la rétractation , revêtue des signatures. Ainsi, Augustin avait pratiqué cette maxime du grand apôtre : « Consolez les faibles, » recevez les infirmes*. » Leporius ne voulut plus quitter l’Alrique; l’angélique séduction d’Augustin l’enchaîna loin de son pays.
* lîp. aux Thesa., chap. t, Ters. 14.
CHAPITRE XV
Le comte Boniface, trahi par Aétiut, appelle à ton aecours le* Vaa> dalea pour le défendre contre les forces de l’empire romain. — Lettre jde saint Augustin au comte Boniface. — Ses écrits contre les ariens.
Les jours d’Augustin avaient été les jours les plus glorieux de l’Afrique chrétienne.* Les manichéens vaincus devant Dieu et devant les hommes , et ne pouvant plus supporter les regards des catholiques , dont ils furent longtemps les perfides persécuteurs ; les donatistes, convaincus d’erreur , d’ignorance , de mauvaise foi , et un très-grand nombre d’entre eux ramené à l’unité religieuse ; l’initiative prise à Carthage contre les pélagiens , et la controverse sur cette question capitale , soutenue avec tant de supériorité par l’évéque d’Hippone : ces grands faits donnaient un vif éclat à l’Ëglise africaine , plaçaient bien haut son autorité, et portaient sa renommée dans tout l’univers. L’Afrique chrétienne, du temps d’Augustin, est un puissant foyer de lumière , ou plutôt Augustin était à ^lui seul cette
lumière, dont les rayons allaient éclairer les peuples soumis à la loi de Jésus-Christ. 11 avait plu à Dieu de l'aire de grandes choses par les mains du docteur d’ilippone ; mais Dieu ne voulut point accorder à son serviteur la pieuse joie de quitter ce monde avec des consolations et des espérances pour son cher pays d’Afrique : Im deux dernières années de la vie d’Augustin devaient être profondément attristées par le spectacle d’immenses malheurs ; l’illustre et saint vieillard était condamné à voir sa patrie livrée aux barbares, et, ce qui ajoutait sans doute à son affliction , c’est que la main même d’un de ses amis avait ouvert la porte à d’effroyables calamités !
L’empire d’occident était alors gouverné par Valentinien m , ou plutôt, dit Gibbon', régnait sa mère Piacidie , qui n’avait ni le génie d’Eudoxie , morte exilée à Jérusalem, ni la sagesse de Pulchérie , sœur du jeune Théodose. Aétius’,
i Bistoire de la décadence de l'empire romain.
^ Âétius fut chanté par deux poètes, Quintianus et Mérobaudes : il n'est resté de Quintianus que son nom cité par Sidoine Apollinaire. Niehbuhr (San-Galli, 1823) et Weber [Corpue poetarum latinorum, Francfort sur le Mein, 1832) ont publié les chants de Mérobaudes, échappés au temps. Mérobaudes, comme Claudien, vit sa statue s’élever dans le forum de Trajan. M. Beugnot ( Histoire de la destruction du paganisme) a donné d’intéressants détails sur ce poète païen, qui fut général des troupes romaines en Espagne.
âme intrépide et fortement trempée, mais incapable de supporter la gloire d’un rival , conçut un afireux dessein qui devait être la vraie cause des désastres de l’Afrique , cette portion si riche et si belle de l’empire romain. 11 jouissait d'un crédit considérable sur l’esprit de la mère de Valentinien. Voulant perdre Boniface, gouverneur de l’Afrique , il imagina de tromper à la fois Placidie et le comte. Aétius peignit Boniface comme un ennemi secret , et décida Placidie à le rappeler de l’Afrique ; eu même temps il lit dire au comte de se garder d’obéir aux ordres de l’impératrice , parce que son rappel cachait un piège horrible. Boniface demeura donc à son poste, et ce fut alors qu’ Aétius put sans peine convaincre Placidie de la rébellion du gouverneur de l’Afrique. Bientôt le comte se vit menacé de toutes les forces de l’occident, commandées par Aétius lui-même.
Les blessures que l’injustice fait au cœur sont toujours les plus profondes; l’amer ressentiment qu’on éprouve est de nature à pousser aux inspirations du désespoir. En présence du violent orage dirigé contre lui , sans avoir rien fait pour mériter de telles colères , Boniface songea aux barbares, ces instruments de toutes les vengeances divines et humaines. Il expédia à Gonderic , roi des Vandales , un messager fidèle ,
chargé de lui offrir l’alliance du coiiiie et le tiers des possessions romaines dans l’opulente Afrique: de jiareilles propositions n’étaient jamais refusées. En voyant le messager de Boniface, les vandales croyaient déjà apercevoir les fécondes et magnifiques contrées promises à leur bravoure. La mort de Gonderic , qui mit Genseric à leur tête , vint donner à l’entreprise de terribles conditions de succès. L’armée vandale , mêlée de Goths , d’Aiains et d’hommes d’autres nations , évaluée à cinquante mille combattants, passa d’Espagne en Afrique, au mois de mai 428; les Espagnols, heureux d’être délivrés d’hôtes aussi reiloutables, fournirent avec un joyeux empressement les navires, pour franchir le détroit de Gibraltar.
Divers alliés que le génie de Boniface avait tirés de l’intérieur de l’Afrique , étaient venus ajouter aux forces du gouverneur romain, dont la trahison venait de faire un révolté. Trois généraux de l’empire furent mis en déroute ; mais ces défaites, qui diminuaient les forces romaines, n’étaient qu’un déplorable acheminement vers l’exclusive domination des barbares.
On se demande ici quelle était l’attitude d’Augustin vis-à-vis de l’homme , son ami, que des décrets de l’empire venaient de déclarer ennemi public. A la fin de l’année 427, Boniface était
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allé le visiter à Ilippone ; mais le saint évêque se trouvait alors si soulfrant, qu’il n’ent pas même assez de force pour lui adresser la parole. Depuis ce temps, Augustin n’avait point vu Boniface et n’avait pu lui écrire. Il n’était plus facile de garder des relations avec le comte; on eût été frappé de suspicion pour la moindre trace de correspondance avec le rebelle. L’évêque d’Hippone gémissait des maux qui commençaient à désoler l’Afrique , et surtout des maux plus grands encore qui la menaçaient ; il attendait une occasion sûre pour donner d’utiles conseils à son ami. Cette occasion se présenta : le diacre Paul fut chargé d’une lettre' qui est un monument historique d’un grand prix. En voici là substance ;
Durant la maladie et quelque temps après la mort de sa première femme , Boniface avait eu le désir de quitter le monde et de se consacrer entièrement à Dieu ; il confia ce dessein à Augustin, en présence d’Alype, dans un secret entretien qui eut lieu à Tubunes. L’évêque d’Hippone le détourna de son projet par des raisons tirées de l’intérêt de l’empire , et aussi de l’intérêt de la religion elle-même; il pensait qu’en demeurant à la tête des troupes romaines , dans les provinces d’Afrique , Boniface rendrait plus
* Lettre CCXX.
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de services à la religion qu’en embrassant la vie monasticpie ; l’ëpée du comte pourrait être une puissante protection contre les barbares , et l’Église d’Afrique en retirerait du repos et de la sécurité. Quant à ses penchants vers une vie plus pieuse, Boniface pourrait s’y livrer par une ferme résolution de garder désormais la continence; et dans ces cas il lui faudrait s’armer intérieurement contre les tentations , autant et plus qu’il avait besoin de s’armer extérieurement contre les barbares. On s’était séparé à Tubunes dans la vive adoption de ces pensées.
Une remarque s’oflre naturellement à l’esprit: si l’évêque d’Uippone avait laissé Boniface obéir à son goût pour la vie monastique, à son pieux dessein né tout à coup de la douleur , les Vandales ne se seraient pas aussitôt précipités sur l’Afrique; ils auraient pu y entrer plus tard, mais tant que Boniface eût été comte d’Afrique, les Barbares seraient restés enchaînés de l’autre côté du détroit. Cependant le conseil d’Augustin n’en fut pas moins dicté par une profonde sagesse et un intelligent amour de l’empire et de la foi catholique: nul génie ne pouvait prévoir alors les événements à la suite desquels Boniface ouvrit le passage aux Vandales !
Augustin, resté avec le souvenir de l’entrevue et des résolutions de Tubunes, fut bien doulou-
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reusement surpris en apprenant que Boniface avait passé la mer et s’était remarié, et que sa seconde femme était une arienne! elle s’appelait Pélagie, et descendait, selon quelques savants ‘, des rois vandales. On disait que l’entrée de Pélagie dans la foi catholique avait été une condition de ce mariage, mais cette condition n’était qu’une vaine espérance. Une fille de Boniface , née de son union avec Pélagie, avait été baptisée par les ariens. Le comte, ajoutait-on, avait souffert que les ariens rebaptisassent des vierges catholiques, et, pour comble de désordre, il donnait le scandale d’une violation publique de la foi conjugale : mais Augustin espérait que ces dernières énormités n’étaient que des calomnies.
Si l’évêque d’Hippone n’avait point affaire à un chrétien éclairé, que de choses il aurait à dire à Boniface! Il presse donc le comte de se servir de sa lumière pour se juger et se repentir. Que de malheurs ont suivi son second mariage ! « Considérez-vous même ce que je veux dire, continue Augustin, et vous trouverez de combien de maux il vous faut faire pénitence ! » Ces maux étaient l’arrivée des Barbares. « Vous dites que vous » avez eu de justes raisons pour agir ainsi, ajoute
>) Augustin; je n’en suis pas le juge, parce que
1 Barooius.
)) je ne puis entendre les deux parties ; mais -) quelles que soient vos raisons dont il n’est pas » besoin de s’occuper ni de disputer en ce moi> ment, pouvez-vous nier devant Dieu que vous ») ne seriez pas arrivé à cette nécessité , si vous » n’aviez point aimé les biens de ce siècle, qu’en )) votre qualité de serviteur de Dieu , comme j> vous étiez auparavant, vous auriez dû mépriser
» et compter pour rien Et pour dire un seul
» mot de ces choses, qui ne voit que ces hommes I) unis à vous dans la défense de votrepouvoir et » de votre vie, quelque inébranlable que soit I) leur fidélité , désirent cependant parvenir , )) grâce à vous, à ces avantages chers à leur cœur, » non selon Dieu, mais selon le siècle : ainsi » donc, vous qui auriez dû refrener et dompter » vos propres cupidités, vous êtes forcé de ras- » sasier les cupidités d’autrui. » Augustin fait entendre à Boniface que toutes les ambitions remuées autour de lui ne se trouveront jamais suffisamment repues, et que des atrocités doivent sortir de leurs mécontentements : il lui montre les dévastations déjà accomplies.
« Que dirai-je, poursuit Augustin, que dirai-je ») de la désolation de l’Afrique par les barbares » africains (les maures sans doute), sans qu’au - » cune résistance les arrête, tandis que vos pro- » près nécessités vous retiennent, et que vous
» n'organisez rien pour détourner cette calamité? » qui le croirait? Boniface, simple tribun, et à la » tête de peu de troupes , avait épouvanté et » frappé d’impuissance toutes les nations bar- » bares; et maintenant, pendant que Boniface » est comte d’Afrique avec une grande armée et » un grand pouvoir, les Barbares s’avancent » plus qu’ils ne l’osèrent jamais; ils dévastent, » pillent et changent en Solitudes tant de lieux M peuplés naguère ! Ne disait-on pas qu’une )) fois comte, non-seulement vous dompteriez les )) barbares d’Afrique, mais encore que vous les » rendriez tributaires de la république romaine? » Voyez ce que sont devenus les espérances des » hommes : pourquoi vous en parler plus long- » temps? Vos pensées sur ce point peuvent être » plus abondantes et plus fortes que nos paroles. » Mais vous, répondrez-vous peut-être qu’il faut » imputer plutôt cela à ceux qui vous ont offensé » et qui ont payé vos services par des amertumes, w Ces raisons-là, je ne puis ni les entendre ni les » juger. Examinez votre propre cause ; considé- » rez, non point ce qui s’est passé entre vous et » d’autres hommes, quels qu’ils soient, mais ce » qpii s’est passé entre vous et Dieu , car vous » devez craindre d’offenser le Christ en qui vous » vivez fidèlement. »
Augustin cherche plus haut que des démêlés
politiques la cause des maux tombés sur l’Afrique ; il croit la voir dans les péchés des hommes. Il ne voudrait pas que Boniface fût de ceux dont Dieu se sert pour châtier les méchants sur la terre. L’évêque d’IIippone offre aux méditations du comte l’exemple du Christ qui apporta aux hommes tant de biens et en reçut tant de maux; ceux qui souhaitent appartenir à son divin royaume aiment leurs ennemis, font du bien à ceux qui les haïssent et prient pour leurs persécuteurs. Si le comte a reçu des bienfaits de l’empire romain, bienfaits terrestres et passagers comme l’empire lui-même , il ne doit point lui rendre le mal pour le bien ; s’il en a reçu des maux, ce ne sont pas des maux qu’il doit lui rendre. Augustin ne veut et ne doit point s’inquiéter de savoir ce que Boniface a reçu en réalité; c’est à un chrétien qu’il parle, et le chrétien ne rend ni le mal pour le bien ni le mal pour le mal.
Le comte lui dira peut-être : Mais qu ai-je à faire dans une pareille situation? Si c’est la conservation et même l’accroissement de ses richesses et de sa puissance qui préoccupent Boniface , Augustin ne saura quoi lui répondre : quel conseil certain peut-on donner pour des choses aussi incertaines? Mais si le comte demande à être éclairé selon Dieu, l’évêque d’Hippone lui ré-
pondra qu’il ne laut pas aimer, mais mépriser les choses de ce monde, et qu’il ne set't de rien à l'homme de gagner runivers s’il vient à perdre son âme. Le détacliement de la terre, la lutte contre scs cupidités, la pénitence pour les maux passés , voilà le conseil qu’Augustin lui donnera : il appartiendra à sa force d’âme de le suivre. Le comte demandera encore comment il pourra sortir de tant d’engagements qui le lient : l’évêque lui dit que Dieu l’exaucera dans la guerre contre ses ennemis invisibles, comme il l’avait exaucé tant de fois dans sa guerre contre les ennemis du dehors. Les biens de la vie, toutes les prospérités de la terre sont données indifféremment aux bons et aux méchants; mais le salut de l’âme, l’honneur et la paix de l’éternité ne sont donnés qu’aux bons. Augustin recommande l’amour et la poursuite de ces biens impérissables, et l’invite à l’aumône, à la prière, au jeûne. Si Bonil'ace n’avait point de femme, l’évêque l’exhorterait à vivre dans la continence, et le saint vieillard ajoute que si l’intérêt des choses humaines le permettait, il lui conseillerait de renoncer aux armes et de se retirer dans les pieuses retraites où les soldats du Christ livrent des batailles contre les princes , les puissances et les esprits du mal.
C’est ainsi qu’on parlait alors aux hommes
puissants quand ils étaient chrétiens. La religion fut toujours courageuse, et l’évêque d’Hippone n’épargne aucune vérité; il trace hardiment la ligne du devoir à ce Romain dont la vive susceptibilité venait de changer tout à coup la face de l’Afrique. Ce précepte du christianisme qu’il faut rendre le bien pour le mal est d’un grand effet dans la lettre d’Augustin à l’homme de guerre qui avait été joué par les manœuvres d’Aétius. Une touchante éloquence anime la parole de l’évêque d’Hippone; Boniface lui parait si coupable comme chrétien, si dangereux comme chef d’une vaste coalition africaine contre l’Empire, qu’il voudrait le voir au fond d’un monastère! Dans ce passage de sa lettre, Augustin laisse presque percer une sorte de regret de l’avoir retenu à Tubunes dans l’accomplissement de son projet de vie monastique. Cette belle lettre de l’évêque d’Hippone, qui exprimait aussi les opinions des peuples catholiques d’Afrique , produisit une vive impression sur le cœur du comte Boniface; elle ût naître en lui des sentiments généreux qui n’attendaient qu’une occasion pour éclater.
L’arianisme venait de faire irruption en Afrique avec les premiers pas des Vandales, etdevait bientôt envahir cette terre tout entière. 11 semble qu’ Augustin ait pressenti l’invasion des doctrines
d’Ârius, car dix ans auparavant, il avait réfuté' article par article un discours en leur faveur qui s’était répandu dans liippone; il avait écrit aussi à un arien, homme puissant, le comte Pascentius, trois lettres * pour lui expliquer la doctrine de l’Église sur la Trinité, et une lettre au seigneur Élpide, qui eût bien voulu, disait-il, tirer Augustin de son erreur touchant le fils de Dieu. Le médecin Maxime avait abjuré l’arianisme en présence des évêques d’IIippone et de Tagaste. Les efforts du grand docteur prémunissaient ainsi la foi des catholiques africains contre des périls futurs.
Eu 428, la question de l’arianisme se présenta d’une façon plus sérieuse qu’auparavant dans la personne de Maximin, évêque de cette secte, venu à liippone avec le comte Ségisvult et sa troupe de Goths mis au service de la troupe impériale. Une conférence * avec Maximin, commencée par le prêtre Eraclius, et continuée par
* LiTre contre le Sermon dei Arient. Tome VIII , p. 626, édition dei Bénédictins.
^ Ces lettres sont classées parmi celles dont la date n’est pas connue. Pascentius, battu par saint Augustin dans la dispute sur Farianisme, trouva le moyen de tout dénaturer à son profit ; mais saint Augustin rétablit les faits et la vérité.
3 Collatio cum Maximino, t. VIll, p. 6S0. Possidius raconte la conférence avec Maximin, dans le dix-septième chapitre de la Vt'e de saint Augustin.
Augustin, donna lieu à d’importants débats ; l'assemblée était nombreuse : des notaires recueillaient la discussion. Interrogé sur sa foi touchant le Père, le Fils et le Saint-Esprit, Maximin répondit que sa profession de foi était celle du concile de Rimini*, soutenu par cent trente évêques ; il confessa un seul Dieu père, qui n’a reçu la vie de personne; un seul Fils, quia reçu du père son être et sa vie ; un seul Saint-Esprit consolateur, qui illumine et sanctifie les âmes. Pressé de s’expliquer sur la manière dont le Christ illumine le monde, savoir*, si le Christ illumine par l’Esprit saint ou l’Esprit saint par le Christ, l’évêque arien, après bien des divagations, fit entendre que le Saint-Esprit est soumis au Verbe. Augustin lui montra l’inexactitude de cette parole, et ajouta quelques mots sur l’égalité des trois personnes divines qui forment un seul seigneur.
U parut à Maximin que le saint docteur n’avait pas suffisamment établi la mystérieuse égalité des trois personnes. Augustin répondit que le nombre trois ne contraignait point les catholiques d’admettre trois dieux ; que chacune des trois personnes est Dieu, mais que la Trinité est un Dieu unique. Si l’Apôtre, ajoutait le docteur, a pu dire avec vérité qu’a près la descente du Saint-
* L’égüte a rejeM le concile de Rimini.
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Esprit, des milliers d’hommes n’avaient qu’un corps et qu’une âme, à plus forte raison pouvonsnous proclamer l’unité divine dans les trois personnes inséparablement liées par un ineffable amour ! Maximin prit texte de cette observation pour appuyer ses propres pensées : « Si tous les » croyants ne faisaient qu’un cœur et qu’une âme, ») pourquoi ne dirions-nous point que le Père, le » Fils et le Saint-Esprit ne font qu’un Dieu dans » la convenance, l’amour et la conformité de )) sentiment? Qu’a fait le Fils qui n’ait plu au )) Père? Qu’a ordonné le Père que n’ait exécuté » le Fils? Quand donc le Saint-Esprit a-t-il donné 0 des commandements contraires au Christ ou » au Père? » D’après Maximin, l’Esprit saint est soumis au Fils, parce que son office est de gémir pour nous. L’évêque d’Hippone explique ce qu’il faut entendre par les gémissements inénarrables du Saint-Esprit, dont parle l’apôtre saint Paul.
Maximin ne voit dans les rapports du Fils et du Saint-Esprit avec le Père, que des rapports de prières et d’adoration, d’amour et de paix. Le seul Dieu tout-puissant, c’est le Père. M ax i min veut prouver l’infériorité du Fils par tous les passages de l’Écriture qui parlent du Verbe divin comme homme. 11 demande des textes qui disent qu’il n’est pas né et n’a pas eu de commence-
ment, et que nul n’a pu voir sa face. Qu’ Augustin produise des preuves, et Maximin deviendra volontiers son disciple. L’évêque arien adorait le Christ comme auteur de toute créature, et notre docteur, dans sa réponse, montre à Maximin qu’il proclame ainsi deux dieux, deux seigneurs ; l’un plus grand, l’autre moindre. Il lui dit que le Christ fut visible comme homme, mais qu’il demeura invisible comme Dieu. Dans sa nature divine, le Christ est égal au Père, également Dieu, également tout-puissant, également immortel.
S’il est vrai que l’âme ne puisse pas mourir, pourquoi le Verbe serait-il mort? Pourquoi la sagesse de Dieu, incarnée dans l’homme-dieu, serait-elle morte? Jésus a dit : Mon Père et moi nous ne faisons quun‘, l’Âpôtre a dit en parlant du Sauveur : Il n'a pas cru rien usurper en se proclamant égal à Dieu ‘. C’était sa nature et non point un vol. Il n’a point usurpé cela, il est né cela*. L’infériorité du Verbe a commencé le jour qu’il a pris la forme d’un esclave. Les raisonnements d’Augustin sont les mêmes que ceux dont nous avons donné l’analyse ,dans le chapitre sur le 'fraité de la Trinité. En finissant, l’évêque d’Hippone demande à Maximin plus de sobriété dans
* Philip., Il, 6.
2 Natura enim erat, non rapina; non enim uaurpavit hoc, sed natu> est hoc. ,
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la parole Maximiii, dans sa réplique, d’une longueur démesurée adore le Christ à la manière de saint Paul, dit-il, qui nous montre tous les genoux (léohissant devant Jésus au ciel , sur la terre et aux enfers. Le Christ doit au Père ces merveilleux privilèges. Maximin désirerait des témoignages qui pussent établir l’adoration due à l’Esprit saint; il fait observer que le Père n’a pris ni la forme d’un esclave comme le Fils, ni la forme d’une colombe comme le Saint-Esprit; il est celui qui est et ne change point.
La réplique de Maximin avait pris tout le temps qui restait pour la conférence; l’évêque d’Hippone pot à peine ajouter quelques mots.
Maximin avait dit que le docteur parlait avec l’appui des princes, et non point selon la crainte de Dieu. « Celui-là ne craint pas Dieu, répondit le » saint vieillard, qui introduit deux dieux et » deux seigneurs. » Il invita son adversaire à croire afin de voir ; Crede et videbit. Tous les deux signèrent ensuite les actes de la conférence ; Augustin promit de reprendre la discussion dans un écrit, car Maximin voulait retourner tout de suite à Carthage. Celui-ci s’engagea à répondre à cet écrit sous peine d’être déclaré coupable, et l’assemblée se sépara.
‘ Si non vis este discipulus, noli etae nraltiloqmis.
3 Cette réplique tient quatone colonnea in-folio.
Le verbeux évêque de l’arianisiue entassait les citations de l’Écriture sans but précis , répandait des torrents de phrases pour prouver ce qui n’avait pas besoin de preuves, et laissait de côté la question même à laquelle il fallait donner une solution. Il llottait devant le grand logicien d’Hippone comme quelque chose d’insaisissable et de confus ; le docteur était tour à tour condamné à courir après lui pour le retenir dans les limites de la discussion, et à subir un déluge de mots qui rendait peu facile la netteté des réponses. Le reproche de Multibquus parut lui déplaire, mais ne changea rien à sa prolixité vagabonde. Les discours de Maximin donnent d’ailleurs l’idée d’un homme habile et fin, instruit dans les Écritures, et d’un orgueilleux aplomb. Revenu à Carthage, il parla de la conférence d’Hippone comme d’une victoire qu’il venait de remporter ; il chantait la défaite de son adversaire, mais on croyait trop au génie et à la cause du grand évêque pour croire au triomphe de Maximin.
Augustin tint sa promesse; il écrivit assitôt deux livres ‘ adressés à l’évêque arien, sous la forme épistolaire. Dans le premier livre, il fit voir que rien de ce qu’il avançait n’avait été
> Deux livres contre Maximin hérétique, évtque des Ariens. Tome VllI, page 678.
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l■(''fllté par Maximin: dans le deuxieme livre, il démolit pièce à pièce toutes les assertions de J’évéijue hérétique, et ses dernières pages sont une Ihiternelle invitation à la foi catholique. Maxiiiiiii ne répondit point ; son silence fut celui d'un vaincu, et l’Afrique chrétienne eut le droit de le croire coupable (culpabilis), comme il l’avait dit liii-mêine en signant les actes de la conférence d’iîippone.
CHAPITRE XVI
La révision ‘ des ouvrages de saint Augustin. — Le livre des Hérésies, à Quodvultdeus. — Les lettres de saint Prosper et d'Hiiaire, et les serai - pélagiens des Gaules. — Les deux livres de la Prédestination des saints et du Don de la persévérance.
Lorsque nous parlons de la puissante universalité de l’intelligence d’Augustin, il est arrivé qu’on nous ait répondu : — Oui, cet homme a louché à tout, mais que de choses sur lesquelles il s’est trompé ! et la preuve ce sont ses rétractatiom qui tiennent tant de place ! — Voilà ce que la mauvaise foi a voulu accréditer, et ce que l’ignorance répète; et du reste la première cause de cette fausse opinion est peut-être le sens inexact que des traducteurs^ des commentateurs et des compilateurs ont attaché au mot : recensione. De Rermsimelibrorum, tel est le titre de l’ouvrage d’Augustin dont il s’agit ici. Le mot ne signiûe point rétractation, mais révision ou
> n« Reeen$ione libronm, t. I, edit. Bened.
revue. Au lieu d’un penseur malheureux qui se trouverait condamné à revenir sur la plupart des choses qu’il a dites, nous sommes en présence d’un grand homme, aussi admirable par sa conscience que par son génie, travaillé de scrupules aux approches de la mort, et possédé d’un ardent désir d’écarter de ses œuvres les moindres oublis, les moindres assertions contraires à la plus rigoureuse vérité. Augustin, à la fin de ses jours, fit pour ses ouvrages ce qu’il avait déjà fait pour sa vie ; dans les Confessions, il s’était accusé, à la face de l’univers, des fautes de sa jeunesse ; dans la Revue de ses ouvrages, il crut devoir avertir le monde dos imperfections qui lui avaient échappéau milieu d’une précipitation imposée par les nombreux besoins de la foi. L’humilité et un amour extrême de la vérité inspirèrent ces deux monuments qui furentune belle et touchante nouveauté chez les hommes. D’innombrables copies des écrits d’Augustin circulaient à travers le monde ; il n’avait point la ressource de se corriger en publiant une dernière édition de toutes ses œuvres ; il eut l’idée d’avertir le monde de ses fautes dans un ouvrage qui pût courir de main en main. C’est ainsi que, selon son expression, il se jugea liii-mêine en présence de Jésus-Christ, afin d’éviter d’être jugé par lui en présence de toute la terre .
Cet homme, que nul n’aurait osé entreprendre
de censurer, comme dit Cassiodore, montra contre lui-même une inexorable sévérité. La révision fut un grand examen de conscience philosophique, théologique et historique. Malgré toute sa sévérité, l’évêque d’Hippone n’eut à relever rien de bien important ; il se borne à rectifier de temps en temps quelques légères inexactitudes, à éclaircir des points obscurs, à développer des idées restées parfois incomplètes. Quelle sûreté de jugement il a fallu pour que, durant plus de quarante ans de travaux sur les plus difficiles matières, Augustin n’ait laissé échapper rien de grave dont la sublime expérience de sa vieillesse ait dû s’accuser!
L’évêque d’Ilippone sentait qu’il lui restait peu de temps à vivre; il s’inquiétait de l’idée que la’ mort viendrait peut-être interrompre sa Révision ; il y travaillait sans relâche, et lui donnait même le repos des nuits dont son corps épuisé aurait eu tant besoin! Cette pieuse hâte d’un grand homme pour terminer une œuvre avant que la tombe s’ouvre, est un des spectacles les plus féconds en émotions respectueuses.
Dans notre époque où les hommes ont besoin d’être ramenés à l’amour de la vérité, le travail de l’illustre vieillard d’Hippone pour corriger ses fautes est un mémorable exemple digne d’être médité. À de rares exceptions près, la littérature
contemporaine est devenue le grand art de mentir; on s’attache non point à ce qui est vrai , mais à ce qui remue ou à ce qui amuse : les lettres sont aujourd’ hui une capricieuse fantasmagorie qui n’obéit à d’autres lois qu’aux passions du cœur ou au bon plaisir de l’esprit. Malheur aux âges qui, pour signe, portent au front le mépris de la vérité! Quel fondement de renommée pour les hommes que le culte de ce qui n’est pas! Ce n’est point à ceux-là qu’appartient l’immorlalité de la gloire; la postérité juge sur ce point comme Dieu lui-même au delà du tombeau.
La Révision du docteur africain a été non-seulement un bel hommage à la vérité, mais encore un grand service rendu à l’Église, qui a pu apprendre par là d’une manière certaine quels ouvrages appartiennent à saint Augustin. A chaque œuvre qui se présente, l’évêque d’Hippone marque le titre, le sujet, et à quelle occasion elle fut composée; il marque aussi les mots par où l’œuvre commence. La Révision est divisée en deux, livres; le premier rentérme tous 'les écrits d’Augustin depuis sa conversion jusqu’à son épiscopat exclusivement; le second renferme tous ses écrits depuis son épiscopat. La Révision nous offre quatre-vingt-treize ouvrages qui forment deux cent trente-deux livres. Jusque-là Augustin n’en avait pas su lui-même le nombre. 11 s’occupait de
' UISTOIRE DE SAINT AÜGÜSTIN. 265
la Révision de ces lettres lorsqu’il lui fallut répondre aux huit livres de Julien dont nous parlerons un peu plus tard. Ne pouvant se résoudre à quitter l’œuvre commencée, il travaillait le jour à la Révision, et la nuit à la Réfutation de Julien'. Le catalogue de Possidius, qui comprend les livres, les lettres et les sermons de saint Augustin, nous donne un total de mille trente écrits ! Ce catalogue ne renferme pas tout ce qui est sorti de la plume ou de la bouche du docteur d’Hippone, mais seulement ce que le grand évêque avait entrepris de revoir. Nous avons déjà plus d’une fois, dans cet ouvrage, exprimé notre étonnement à la vue des prodigienx travaux de saint Augustin.
Chacun voulait mettre à profit, dans l’intérêt de la vérité, les dernières années d’Augustin sur la terre. Un diacre de Carthage, Quodvultdeus, qui depuis, évêque de cette métropole, souffrit pour la foi sous Genseric, avait demandé’ au vieil Augustin un ouvrage sur les hérésies , leur
> Lettre à Quodvultdeut, lettre CCXXIV. À l’époque où <aint Augustin écrivait celte lettre, il commençait la réponse au quatrième livre de Julien.
^ Quand nous employons ici le mot de plume, nous n’ignorons pas qu’on n’usait point alors de plumes d’oie pour écrire, mais c’est pour nous faire comprendre; si nous parlions des ouvrages sortis du style de saint Augustin, le lecteur pourrait éprouver quelque surprise.
3 Lettre CCXXI.
nombre , leurs diversités , une sorte de sommaire de chacune des grandes erreurs contraires à la foi catholique, à l’usage des clercs et des fidèles ; il s’adressait au docteur d’iiippone comme à l’homme qui avait entre les mains les clefs du sanctuaire de la vérité. Le grand évêque, dans sa réponse disait à Quodvultdens combien de dil- Gcultés présentait un travail de ce genre. 11 lui parlait d’un Traité des hérésies, par saint Philastre, évêque de Brescia, qu’il avait vu à Milan avec saint Ambroise; et aussi du Traité des hérésies de saint Épiphane, évêque de Salainine en Chypre. Pourquoi, disait Augustin, refaire ce qui a déjà été fait? Il proposait d’envoyer au diacre de Carthage l’ouvrage de saint Epiphane, qu’il jugeait supérieur à celui de saint Philastre, et désirait qu’on le traduisît du grec en latin. Quodvultdeus ne se laissa point décourager par un premier refus; il savait, disait-il % la difflculté de l’œuvre qu’il avait osé solliciter; mais il se conhait en l’abondance de cette divine source de lumière et de science que Dieu avait mise dans Augustin; les ouvrages de saint Philastre et de saint Épiphane’ ne pouvaient remplacer l’œuvre nouvelle que beaucoup de fidèles souhaitaient; pourquoi recourir
> Lettr* CCXXII.
2 Lettre CCXÎIII.
* Seiot Epiphane mourut en 403,
à des livres grecs? et d’ailleurs des hérésies étaient nées depuis la mort des deux évêques de Brescia etdeSalamine ! Le diacre de Carthage, interprète de désirs nombreux, tenait aux productions africaines et non pas aux productions étrangères ; il suppliait qu’ Augustin lui accordât ce pain aussi exquis que la manne, quoique peut être ses instances arrivassent à contre-temps; Quodvultdeus rappelait cet importun de l’Évangile qui alla à minuit demander trois pains à son ami et ne laissa pas de les obtenir. Il déclare que rien ne lassera sa persévérance, et qu’il frappera à la porte d’Augustin jusqu’à ce que ses vœux soient comblés. A la fin, l’évêque d’Hippone promet ' de consacrer à rœuvre sur les hérésies les premiers loisirs qu’il trouvera. 11 en était alors à la réfutation du quatrième livre de Julien; aussitôt après la réfutation de ce quatrième livre et du cinquième qui était entre ses mains, il s’occupera de remplir les vœux de Quodvultdeus en attendant de recevoir de Rome les sixième, septième et huitième livres de Julien , auxquels il doit répondre. Augustin annonçait qu’il prendrait sur le repos de ses nuits.
Le livre des Hérésies, tel que nous l’avons, écrit «a 428 à Quodvultdeus , est seulement l’exécu-
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lion de la première partie du pian du grand docteur; c’est une indication de quatre-vingt-huit hérésies depuis les si moniens jusqu’aux pélagiens, avec leurs origines et une courte appréciation de leurs doctrines. Augustin avait annoncé un second livre où il devait traiter de ce qui constitue l’hérétique. Obligé d’interrompre cette œuvre pour des travaux plus pressants, il n’eut pas le temps de la reprendre et de l’achever : cette fois-ci ce n’était plus un travail nouveau qui l’arrachait à l’œuvre commencée, c’était la fin des travaux, c’était la mort!
11 n’est pas aisé de déterminer l’éftoque précise de la composition des derniers ouvrages de saint Augustin ; tout ce que nous pouvons faire c’est de marquer avec vérité leur date successive. Nous croyons que l’évêque d’Hippone n’avait point encore reçu les trois derniers livres de Julien lorsqu’il dicta les livres de la Prédestination des saints et du bon de la persévérance : on était fort probablement alors dans les premiers mois de l’année 429. Le docteur d’Hippone dit lui-même' qu’il avait achevé les deux livres de la Révision de ses ouvrages quand il reçut les lettres de saint Prosper et d’Hilaire.
On se rappelle qu’en 594, dans un conunen-
^ Livre de la Prédeitination des saints.
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taire de quelques passages de l’Épître aux Romains, Augustin exprima une opinion inexacte dont il ne tarda pas à revenir : il avait pensé que le commencement de la foi venait de l’homme et non point de Dieu. Celte opinion constituait l’erreur désignée dans la suite sous le nom de semipélagianisme. Une plus profonde élude des Écritures et surtout de ce passage de saint Paul : Qu avez-vous que vous n’ayez reçu? le tira de son erreur. Il se rectifia lui-même en 397 dans ses livres à Siraplicien. Trente ans plus tard, les moines d’Adrumet s’insurgeaient contre cette prédestination gratuite qui, selon eux, rendait inutiles les avertissements et les corrections. Vital, diacre de Carthage, soutenait que le commencement de la foi n’est pas un don de Dieu, mais un pur effet de la volonté, et le docteur d’Ilippone le réfuta dans une très-remarquable lettre ‘ où nous trouvons pour argument principal les prières même que l’Église répète. Peu de temps après, la même opinion se produisait à Marseille et sur divers points des Gaules ; des prêtres même et quelques évêques s’y montraient attachés. Le prêtre Jean Cassien, à la tête d’une communauté monastique à Marseille, était l’âme du parti. 11 représentait l’orgueil des doctrines grecques aux-
* Lettre CCXVII.
quelles Origène avait donné une grande autorité par l’éclat de son nom et la puissance de son talent. Les combats victorieux du cloître contre les penchants de la nature enfantaient des seinipélagiens. Le livre de la Correction et de la Grâce, arrivé dans les Gaules, n’avait pu triompher de toutes les résistances. Ce fut alors que saint Prosper, illustre disciple d’Augustin sur la grâce, et le moine Hilaire songèrent à soumettre au saint docteur d’Hippone les inquiétudes et les difficultés des catholiques de leur pays.
Prosper, dans sa lettre au grand évêque africain, lui dit qu’il lui est inconnu de visage, mais non point d’esprit et de discours. Augustin se souviendra peut-être d’avoir reçu de ses lettres et de lui en avoir adressé par le saint diacre Leontius. Le pieux et savant Gaulois se croirait coupable si , voyant naître des opinions d’une conséquence pernicieuse, il n^ligeait d’en informer celui qui est particulièrement chargé delà défense de la foi. U lui expose que beaucoup de serviteurs du Christ, dans la ville de Marseille, jugent sa doctrine sur la vocation des élus selon le décret de DieUf contraire au sentiment des Pères et de toute l’Ëglise. L’heureuse et opportune arrivée du livre
■ Les deux lettres de saint Prosper et d'Hilaire sont en tète des livres de la Prédeitination det saints et du Don do la porsivéranee, tome X, p. 779.
de la Correction et de la Grâce semblait devoir mettre fin aux disputes ; les vrais catholiques en ont tiré une plus vive lumière, les autres n’en sont devenus que plus rebelles.
Voici quelles étaient les opinions de ces semipélagiens. Ils reconnaissaient la déchéance primitive, la transmission de la faute d’Adam sur la tête de la race humaine, la grâce de Dieu par la régénération, mais ils soutenaient que la propitiation qui est dans le sacrement du sang du Christ était offerte à tous les hommes sans exception, de manière que chacun pouvait être sauvé s’il voulait arriver à la foi et au baptême. Dans leurs pensées, Dieu, avant même la création du monde, avait connu par sa prescience ceux qui croiraient et se maintiendraient dans la foi , aidés de la grâce; il les avait prédestinés à son royaume, parce qu’il savaitqu’ils devaient un jour se rendre dignes de leur vocation gratuite et quitter saintement cette vie. C’est pourquoi les préceptes divins invitent tout homme à la foi et aux bonnes œuvres, aün que personne ne désespère d’obtenir l’éternelle vie , réservée à la piété volontaire. Quant au décret de la vocation divine par lequel, avant le commencement du inonde au moment de la formation du genre humain, s’est Ëûte la séparation des élus et des réprouvés, les semipélagiens des Gaules l’entendaient mal, et n’y
voyaient qu’une grande cause de tiédeur pour les uns, de désespoir pour les autres ; ils refusaient d’accepter que les uns naquissent des vases d’Iionneur, les autres des vases d’ignominie; si Dieu prévient les volontés humaines, disaient-ils, il n’y a plus ni activité ni vertu ; cette prédestination n’est qu’une nécessité fatale; elle établit chez les hommes une diversité de nature. Les objections de Julien, démolies par l’évêque d’Hippone, revenaient sur les lèvres des seini-pélagiens des Gaules.
D’autres catholiques de ces contrées se rapprochaient bien plus encore des erreurs de Pélage. La grâce n’était pour eux que la puissance du libre arbitre, l’usage de la raison et de toutes les facultés naturelles; pour devenir enfant de Dieu, il suffisait de le vouloir; le décret de la grâce c’était de n’appeler à l’éternel royaume que ceux qui passaient par la régénération du sacrement; mais tous étaient appelés au salut, soit par la loi naturelle, soit par la loi écrite, soit par la prédication évangélique. Ceux qui n’auront pas cru, périront; voilà la justice de Dieu; nul n’est repoussé de la vie, mais Dieu veut nous amener tous indifféremment à la connaissance de la vérité et veut nous sauver tous ; voilà sa bonté. Pour ce qui est des enfants morts avec le baptême ou sans le baptême, on disait que Dieu les
traiterait selon le bien ou le mal qu’ils auraient fait s’ils avaient longtemps vécu. Ces catholiques pensaient aussi que le commencement du salut vient de celui qui est sauvé et non point de celui qui sauve, et qu’ilappartient à la volonté humaine de se munir du secours de la grâce divine, et non point à la grâce de soumettre la volonté.
Après avoir exposé ces opinions des Gaules qui avaient pour défenseur des hommes d’une vie irréprochable et des hommes même revêtus du caractère sacré de l’épiscopat, Prosper ne se juge pas assez fort pour lutter contre de tels adversaires; à l’exception d’un petit nombre d’amateurs intrépides de la grâce parfaite, personne n’a osé disputer avec des contradicteurs pareils. Prosper supplie Augustin de vouloir bien mettre dans le plus grand jour possible toute cette matière. Au nombre des contradicteurs, il cite le pieux et savant Hilaire, évêque d’Arles, qui, sur tout autre point, professait une très-vive admiration pour le grand évêque d’Hippone; Hilaire souhaitait consulter sur ce sujet Augustin; mais Prosper ignorait quand et comment l’évêque d’Arles exécuterait ce dessein'. Il faut donc que le grand docteur réponde, dût-il répéter ce qu’il a déjà écrit. « Que la grâce de Dieu et la paix de
* Hilaire d’Arlea mourat ayee les sentiments de la foi catholique.
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» notre Seigneur Jésus-Christ, dit Prosper en » finissant, vous couronnent en tout temps, et ») que, marchant de vertu en vertu , vous soyez » glorifié éternellement , seigneur et bienheu- » reux pape, ineflablement admirable, incompta- » rablement honorable , le plus éminent des )) maîtres. »
Hilaire , moine de Syracuse, mêla sa voix à celle de saint Prosper; il écrivit dans le même sens à l’évêque d’Hippone, qu’il avait eu le bonheur de voir et dont il avait été le disciple, il lui apprend qu’à l’appui de leurs sentiments, les errants des Gaules invoquaient l’autorité d’Augustin lui-même dans son écrit contre Porphyre et dans son commentaire de l’Èpître aux Romains: Hilaire cite les passages. Le moine de Syracuse marque avec plus de précision que saint Prosper les divers points sur lesquels les semi-pélagiens des Gaules s’éloignaient de la doctrine de saint Augustin. Hilaire signale les passages du livre de la Correction et de la Grâce qui n’avaient point reçu leur adhésion. Ils pensaient qu’on aurait mieux fait de ne pas produire la doctrine de la prédestination si féconde en troubles de cœur et de conscience. Hilaire eût bien voulu s’en aller lui-même à Hippone porter toutes ces questions à Augustin , mais la Providence lui refuse ce bonheur ; il est condamné à n’écrire qu’une lettre
dont ii regrette la précipitation. Le moine demande les deux livres de la Révision des ouvrages pour lui servir de guide dans l'appréciation de la doctrine du maître; il demande aussi le livre de la Grâce et du Libre Arbitre qu’il ne connaissait pas encore. Hilaire conjure le grand évêque de ne pas attribuer au moindre doute sur ses enseignements le désir d’avoir sa Révision : il soufl're assez de vivre loin d’Augustin sans qu’un soupçon pareil vienne ajouter à son affliction ! Craignant que sa lettre ne soit trop incomplète, il a prié un de ses amis (Prosper) dont il vante les moeurs, l’éloquence et le zèle, de se réunir à lui pour ne laisser échapper rien d’important. Hilaire offre à Augustin les salutations de son père, de sa mère et du diacre Léontius; il lui parle d’un frère qui, d’accord avec sa femme , a fait vœu de continence, et le recommande aux prières du saint évêque.
Augustin disait avec saint Paul aux Philippiens : « Je ne crains point de vous écrire les » mêmes choses, si cela vous est avantageux. » Les livres de la Préde$tÂnation des SairUs et du Don de la Persévérance furent sa réponse à Prosper et à Hilaire. Après tant d’ouvrages et de lettres , il croyait avoir suffisamment établi la doctrine de l’Église par les enseignements divins; Augustin s’affligeait qu’on ne cédât point à des té-
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moignages si nombreux et si clairs, mais il n’iiésitait pas à se rendre à la prière de ses deux chers fils des Gaules.
Dans le premier livre, le docteur réunit les preuves les plus frappantes, tirées de l’Écriture, pour établir que la foi est un don de Dieu et non pas l’œuvre de la volonté humaine; il raconte son erreur à ce sujet depuis l’année 494 jusqu’à l’année 497, époque de ses livres à Simplicien, et cite sa rectification sur ce point, empruntée à sa Révision. Il parle d’une vocation qui se fait selon le décret de la volonté de Dieu, vocation qui n’est pas commune à tous les appelés, mais qui est particulière aux prédestinés. L’Apôtre dit qu’il a reçu miséricorde pour devenir fidèle La foi est un don gratuit qui n’est pas accordé à tous les hommes. « Si l’on me demande, dit Augustin , pourquoi Dieu délivre l’un plutôt que l’autre, je ne puis rien répondre sinon que ses jugements sont impénétrables et ses voies incompréhensibles^. Après avoir répondu à l’objection tirée de son écrit contre Prophyre, le docteur caractérise la différence entre la prédestination et la grâce : l’une est la préparation de la grâce dans les conseils de Dieu, l’autre est le don actuel qu’il nous
1 I, Corinlh., vu, 28,
2 Rom., n, 33.
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en fait. Le plus éclatant exemple de prédestination est cette élévation prodigieuse à laquelle l’incarnation du -Verbe éternel a porté la nature humaine: qu’avait fait l’humanité pour mériter un tel honneur?
Le deuxième livre a pour but principal de prouver que la persévérance est un don de Dieu. Nul homme vivant n’est certain d’avoir reçu ce don : il faut pour cela avoir persévéré jusqu’à la lin. Le don de persévérance est comme le complément de la prédestination. On doit travailler au $alut avec crainte et tremblement, selon la parole de l’Apôtre puisque personne ne peut savoir ce qui l’attend au delà de la vie. D’un côté, l’Écriture nous marque en traits évidents les dons de la prédestination et de la persévérance ; de l’autre, elle nous présente à chaque page des exhortations, des corrections, des remontrances. Cette vocation éternelle ne rend donc pas inutiles le ministère de la prédication et la pratique des vertus. En traitant de la persévérance , Augustin ne pouvait pas oublier que les larmes ^les et persévérantes de sa mère l’avaient empêché de périr.
J)ans ses enseignements et sa polémique, l’évêque d’Hippone ne prétend point faire violence aux intelligences; il ne demande pas qu’on em-
< Philip., Il, 12.
brasse ses avis en toute chose , mais seulement sur les points où l’on verra qu’il ne s’est pas trompé. (( Je fais maintenant , dit-il , des livres » qui sont une révision de mes écrits, pour mon- » trer que je ne me fais pas une loi de me suivre » toujours moi-même ; je crois qu’avec l’aide de » Dieu je suis allé en profitant ; mais je sais que » je n’ai pas commencé par la perfection ; je ») serais plus présomptueux que vrai , si je di- » sais que maintenant même , à l’âge où je suis, ») je puis écrire sans aucune erreur. Mais il im- » porte de voir de quelle manière et en quoi l’on » se trompe, si on est facilement disposé à se » corriger , et si on défend son erreur avec opi- » niâtreté. Celui-là est homme de bonne espé- » rance , qui profite jusqu’au dernier jour de sa » vie , de manière à gagner ce qui lui manque , » et à être plutôt jugé digne d’être complété que )) d’être puni*. »
Le saint docteur s’attache à faire comprendre, en terminant, qu’après tout; cette prédestination dont on s’épouvante si fort et dont on voudrait douter , n’a rien de plus préoccupant que la prescience de Dieu acceptée par tout le monde , ou du moins impossible à nier. La doctrine de la prédestination n’enseigne pas le désespoir.
* Cbap. XXII.
mais la confiance en Dieu : rhomme, si misérable dans son orgueil , est-il un plus sûr appui de luiméme que le père qui est aux deux?
Les livres de la Prédestination des saints et du Don de la persévérance sont comme le pur froment de la doctrine catholique. On les lit avec un respect particulier et une sorte d’émotion religieuse , parce que ce sont les derniers ouvrages que saint Augustin ait achevés. Ils renferment la foi de l’Ëglise avec toute la perfection que la parole humaine peut lui donner : les conciles les ont signalés comme les oracles les plus complets de la vérité chrétienne sur ces matières.
Ainsi deux laïques avaient pris en main la défense de la foi menacée dans les Gaules méridionales , tandis que des prêtres et des évêques même se trompaient ! Dieu, qui a changé la face du monde avec de pauvres et d’ignorants Galiléens, se sert parfois, à travers les âges, de ses moindres serviteurs pour redresser des serviteurs plus élevés. C’est ainsi que se resserrent les liens de la grande famille dont le Christ est le chef, et que la fraternité catholique se consolide.
Prosper et Hilaire, en appelant à leur secours le génie et l’autorité d’Augustin, attirèrent plus de lumières au sein de la société chrétienne des Gaules ; le jour se fit dans un grand nombre de consciences, et presque tous les évêques des
Gaules reconnurent la vérité. Quelques prêtres entretenaient encore des divisions; Prosper, par son livre contre Cassien , sa Réponse aux articles (Capitula) des Gaulois, sa Réponse aux objections de Vincent et son autre Réponse aux extraits des Gennois éclaira les ignorants et triompha des indociles; il y avait alors un an que le grand homme d’Hippone avait quitté la terre , et son illustre disciple d’Âquitaine continuait victorieusement la lutte. Le voyage à Rome des deux laïques amena la lettre solennelle du pape Célestin, qui blâmait les évêques des Gaules, et portait aux cieux la sainte renommée, la science profonde et l’orthodoxie d’Augustin.
Prosper, le chantre de la grâce*, que le (ils* de l’auteur d’Athalie devait imiter douze siècles plus tard , a mérité d’être appelé homme vraiment divin, par le patriarche Photius; le pape Gélase, à la tête d’un concile de soixante-et-douze évêques, a proclamé sa piété et sa religion. Nous n’avons pas à suivre les destinées du semi-péla—
t Ce Vincent était un prêtre de» Gaules, qu’il ne faut pas confondre avec Vincent de Lerins.
* Ces ourrages de saint Prosper se trouvent à la fin du tome X des Œuvras de saint Augustin.
3 Saint Prosper est aussi auteur d’une chronique qui va jusqu’en 45S.
* Voir à la Bn de ce volume le poétique hommage de Louis Racine, rendu à saint Augustin et à saint Prosper.
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gianisme dans les Gaules; il nous suffira de rappeler que le concile d 'Orange, en 528, sous la présidence de l’évêqued’ Arles, confondit les semipélagiens avec les sentiments et souvent même les propres expressions du grand docteur d’Hippone; les autres conciles des Gaules, où les matières de la grâce ont été agitées; celui de Valence, en Dauphiné, tenu en 855, par les ordres de l’empereur Lothaire, et composé des provinces de Lyon, d’Arles et de Vienne; celui de Langres, tenu en 859, en présence du roi Charles le jeune, frère de Lothaire; celui de Toul, quinze jours après , tenu en présence de l’empereur Charles le Chauve et des deux rois Lothaire et Charles le Jeune, composé de douze provinces de France et d’Allemagne, et appelé concile universel; toutes ces grandes assemblées catholiques s’inspirèrent d’Augustin dans les questions auxquelles son nom est resté attaché avec tant de gloire.
Le cardinal du Perron ne connaît rien d’aussi grand que saint Augustin, depuis les apôtres, au point de la prédestination. Au jugement de Vasquet, l’évêque d’Hippone, sur ces matières , tient parmi les pères le rang que tient le soleil parmi les autres astres. Clément VIII, Alexandre VII, Innocent XI ‘, fidèles aux anciennes tra-
> Une bulle d’Innoceut XI, du 23 février 1677, accordée i la
ditions du siège apostolique , ont proclamé l’inébranlable autorité d’Augustin dans les plus difficiles sujets que puisse remuer l’inldligenoe humaine.
prière da roi d'Eepagne et anx MllicitatioDa da cardinal Niuaid, établûsait la fête de saint Augustin comme de précepte dans toota l’Espagne.
HISTOIRE DE SAINT AüGDSTiN.
CHAPITRE XVII
RécoDciliatioD du comte Boniface avec l’impératrice Placidie. — Correapondance de saint Augustin arec Darius. — Lettre i Honoré sur les deroirs des prêtres dans les calamités publiques. — Peintures de la dévastation de l’Afrique par les Vandales. — L’ouvrage imparfait contre lulien. — Mort de saint Augustin.
Les Vandales qui menaçaient l’empire dans les riions africaines menaçaient aussi la foi catholique, car ils professaient un arianisme passionné. Les intérêts romains et les intérêts catholiques en Afrique étaient les mêmes. L’alliance du comte Boniface avec Genséric était quelque chose de monstrueux et de funeste qu’il fallait d’abord faire cesser : c’est à quoi tendaient toutes les pensées, tous les vœux des ûdèles africains. On soupçonnait que l’origine de ces déplorables événements cachait une trame de mensonge ; mais comment se faire jour dans les ténébreuses profondeurs des intrigues de cour ? Augustin s’en occupait tristement et presque sans cessé; sa sévère et belle lettre à Boniface avait parlé de devoir et de dévouement ; il avait disposé le comte à revenir à k cause impériale.
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el depuis lors , il travaillait à lui ouvrir la porte de la réconciliation. Par son inspiration, une ambassade d’évêques , à la tôle desquels figurait Alype, prit le chemin de l’Italie; cette ambassade avait mission de découvrir la vérité et d’opérer un rapprochement entre l’impératrice Placidie et le comte Boniface. A la lin d’une lettre à Quodvultdeus, diacre de Carthage , Augustin lui disait : (( Si vous avez des nouvelles du voyage de » nos saints évêques, je vous prie de m’en in- )) former'. » Nous ne savons rien de précis sur la manière dont furent découvertes les machinations d’Aétius ; la vérité put sortir des explications échangées entre Placidie et les évêques africains et de la comparaison des lettres à Carthage. Dès que la fatale erreur de Placidie se trouva reconnue, des amis apportèrent au comte les regrets de l’impératrice, et négocièrent la réconciliation*.
Le retour sincère de Boniface est une des plus belles pages de sa vie ; il fallait pour cela une force d’âme bien supérieure à la grandeur qu’on déploie sur un champ de bataille. C’est la religion qui, par la bouche d’Augustin, avait préparé Boniface à cet acte d’héroïsme. Le négocia-
> Lettre CCIXII.
2 Procope, Guwrt des Vandales, livre I.
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teur principal fut Darius, personnage important de la cour impériale, élevé, quelques années après, à la dignité de préfet du prétoire. 11 parvint aussi à obtenir des Vandales une trêve. L’évêque d’ilippone ne le connaissait point, mais il se hâta de lui écrire une lettre* de félicitation, qui exprime la joie des populations catholiques de l’Afrique; il lui vantait les bienfaits de la paix, et l’invitait à se réjouir d’avoir été chargé d’une si heureuse mission. Augustin se serait rendu auprès de Darius , si les inûrmités de la vieillesse le lui avaient permis.
La réponse de Darius lut prompte et toute pleine de respect et d’admiration pour l’évêque d’Hippone; elle est un monument de l’opinion contemporainesur ce grand homme » et l’élégance du style nous prouve que les belles traditions littéraires ne périssaient point encore dans les rangs élevés de la société romaine. Cette lettre “ de Darius est la vive expression du regret de n’avoir jamais vu ni entendu Augustin. S’il avait pu voir la lumière céleste du visage de ce grand homme, et entendre cette voix divine qui ne profère rien que de divin, Darius ne s’écrierait pas comme Virgile : Trois et quatre fois heureux , mais
* Lettre CCXXIX.
* Lettre CGÎXÎ.
heureux mille et mille fois! Si jamais un tel bonheur lui arrivait, il croirait recevoir, non pas du haut du ciel , mais dans le ciel même, les instructions qui mènent à l’immortalité; il croirait les recevoir, non de loin et comme hors du temple de Dieu, mais au pied même du trône de sa gloire. A défaut de cette félicité , il s’est rencontré que deux évêqpies , Urbain et Novat, aient dit du bien de lui à Augustin. Leur témoignage a été comme une couronne magnifique qu’ils ont posée sur sa tête , couronne formée , non point de Heurs périssables , mais de pierreries d’une beauté qui ne passe pas. Darius demande à Augustin de prier pour lui, afin de pouvoir un jour ressembler au portrait qu’ils ont fait de son âme. La plus grande des peines de Darius, après celle de ne pas jouir encore de la vue de Dieu , était de ne pas avoir vu Augustin et de n’être pas connu de lui , et voilà qu’ Augustin lui dit qu’il connaît sinon son visage, au moins son esprit et son cœur !
Augustin avait dit que Darius avait étouffé la guerre par la force de sa parole ; Darius en convient , et ajoute que s’il n’avait pas étouffé la guerre, il l’aurait au moins fort éloignée, et qu’il a écarté de menaçantes tempêtes ; il espère que la trêve deviendra une paix solide. Quoique Darius fût chrétien et que ses parents fussent chré-
tieos aussi, pourtant il n’avait pas tout à fait rompu avec les superstitions païennes ; il avoue à Augustin qu’il doit à ses ouvrages de s’être complètement séparé du paganisme. Darius le prie de lui envoyer un exemplaire de ses Confessûm. Les dernières lignes de sa lettre* contiennent un ardent désir de recevoir une seconde lettre de l’évêque d’Hippone.
Les vœux de Darius ne tardèrent pas à être comblés. Dans une nouvelle lettre^, Augustin parlait à Darius de l’inexprimable plaisir que lui avait fait l’expression de ses sentiments. Ce n’est pas l’éloquence de cette lettre, ce ne sont pas les louanges de Darius dont le docteur se montre le plus touché : les éloges de tout le monde n’arrivent pas au cœur d’Augustin; mais ce qui lui a plu dans la lettre de Darius , c’est d’avoir été loué pour Jésus-Christ même. Dans un brillant festin en Grèce, on pria Thémistocle , un des ixmvives, de jouer d’un instrument; il s’en excusa, et témoigna peu d’empressement pour ces sortes de plaisirs: « Qu’aimez-vous donc? » lui dit-on. « J’aime, répondit-il, à entendre dire du bien de
* U est question, dans la lettre de Darius, de la fameuse lettre d’Âbgare et de la réponse de lésus-Christ, rangées depuis longtemps au nombre des pièces apocryphes.
^ Lettre CCXXXI. C’est la dernière lettre de saint Augustin dont la date soit connue. Elle doit être de la fin de l’année 429.
)) moi. » Lorsqu’on lui demanda ce qu’il savait, Thémislocle répondit qu’il savait faire me grande république d’une petite. « Il n’y a personne, disait n Lniiius , qui n’aime à être loué. » Augustin trouve du bien et du mal dans ce sentiment naturel à tous les hommes. 11 faut se garder d’aller jusqu’à la vanité : Horace, qui avait l’œil plus perçant qu’Ennius, disait : o Etes-vous malade de )) l’amour des louanges? Pour vous en guérir, » puriflez-vous par de certaines expiations, et » lisez ensuite trois fois ce petit écrit '. » Les louanges des hommes ne doivent pas être le but de nos actions, mais il ne faut pas toujours les repousser; les louanges données aux gens de bien sont utiles à ceux qui les donnent. L’Apôtre a fait entendre sur ce point de beaux enseignements. Une chose dans la lettre de Darius a surtout ravi l’évêque d’Hippone , c’est de voir que Darius est son ami. En lui envoyant les Confessions, Augustin lui dit : « Regardez-moi dans cet » ouvrage-là , si vous voulez ne pas trop me » louer.... Quand vous m’aurez vu dans ce livre » tel que je suis, priez pour moi, afin qu’il plaise )) à Dieu d’achever en moi son œuvre commencée )) et de ne pas permettre que je la défasse. » Le saint vieillard envoie à Darius, outre les Confes-
> Épit. I.
lions, le livre de la Foi des choses invisibles, les livres de la Patience, de la Continence, de la Providence, et le livre de la Foi, l’Espérance et la Charité. Si Darius peut les lire tous durant son séjour en Afrique, il est supplié d’en dire son avis à Augustin, de le lui transmettre ou de le confier au vénérable Aurèle à Carthage. Le saint docteur le remercie des remèdes qu’il lui a envoyés pour le soutien de sa santé débile, et de ses générosités pour l’augmentation et la réparation de la bibliothèque de la communauté.
La paix que se promettait Darius, et avec lui Augustin et toute l’Afrique catholique, ne devait pas être de longue durée. Comment espérer que les Barbares, une fois entrés en Afrique, voudraient en sortir? Les instances de Boniface furent vaines, ses prières inutiles ; on rejeta l’offre d’une grande somme d’argent; la proie était trop belle pour que Genséric consentîtà la lâcher. Le comte, qui avait fait rentrer sous l’obéissance de Valentinien les troupes romaines, eut à tirer l’épée contre ses alliés de la veille ; mais le courage et l’habileté ne triomphent pas toujours de l’inégalité des forces. Genséric, sans compter ses cinquante mille soldats, sans compter les peuplades africaines qu’il pouvait enrôler par l’espérance du pillage, avait dans son parti les donatisles '
^ Gibbon parle de trois cents évêques et de milliers d’ecclésiasli-
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non ralliés à l’uiHté catholique, ces donatisles qui couvaient des ^vngeanees omtre les représentants de la vérité religieuse et fiouhaitaieot le triomphe d'on chef arien pour se débarrasser des édits ronains. Ainsi l’esprit d'hérésie facilitait anx Barbares la conquête de i’Africfue. Boniface livra une bataille qd'il perdit; il se réfugia dans llrpponc. « Dieu, dit Tiilemont, le remit » ainsi entre ies mains de sannt Augustin, qui allait » bientôt sortir de ce monde, u Alors conune^a le siège d’ilippune; c'était à la lin de mai ou au coromenceiuent de juin 4ôü.
En peu de temps un déluge de maux s’était étendu sur les sept provinces d’Afrique. Avant les calauiités de 450 , Augustin avait déjà tracé aux prêtres et aux évêques ' leurs devoirs au milieu des périls de la guerre. Quand des cités se
quel donatisles, diigraciés, d(‘poiiilI^ ou bannis. I. 'historien anglan, dont l'hostilité à la foi catholique est bien connue , a prodigieuaemeot eiagéié le nombre dea victimes appartenant au clergé donatiste. U est déplorablement inexact en ce qui touche la part de saint Augustin dans la violente répreasion de ces faérétiques ; nos lecteurs sont à même de redretaer sor ce point les tocu de Gibbon. Son injustice pour le grand évêque d'iiippone est révoltante, et, du reste, ses jogemenls religieux sont marqués d'une ignorance profonde. Gibbon avoue Im-mtaie qu'il ifa lu de laint Augustin que les Cor^tiont et la Cité de Dieu; cette lecture ledt sufli peur iaspirer une plut équitable appréciatioo. Toutefois ou n'a pas le droit de juger saint Augustin quand on ne connaît que ces deux ouvrages. i Letue CCXXriU, à Uonosé, 429.
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voyaient menacées, la foule accourait à l’église ; on demandait le baptême, ou la réconciliation ou bien la pénitence, et tous voulaient être consolés et munis par la célébration et la dispensation des sacrements. Si des prêtres ne s’étaient point trouvés là, quel malheur pour ces pauvres victimes de sortir de la vie sans être régénérées ou déliées! Quelle douleur pour des parents chrétiens de ne pouvoir espérer leurs proches avec eux dans le repos de l’éternité ! Imaginez les cris, les lamentations, les imprécations même d’une cité qui va périr sans ministres et sans sacrements ! La présence des prêtres au contraire est féconde en consolations merveilleuses ; elle dépouille la mort de ce qu’elle a d’horrible , relève le courage du peuple et donne une puissante énergie pour supporter les désash-es. Un prêtre ou un évêque peut et doit s’enfuir lorsque le danger ne menace que lui; saint Paid à Damas, saint Athanase à Alexandrie, ont fait ainsi. Us ont dû se préserver pour l’intérêt de la foi chrétienne. Aiais du moment que les mêmes maux menacent les prêtres et les peuples, les pasteurs et le troupeau, le devoir commande de rester au poste du péril. Que dirait-on des matelots ou des pilotes qui, aux approches du naufrage, se sauveraient furtivement à la nage ou dans un esquif , laissant à la tempête et aux angoisses tous les
passagers du vaisseau? Si, pour l’inlérêt de la loi, quelques-uns des ministres doivent se sauver du désastre, le sort décidera quels sont ceux qui demeureront dans la ville assiégée. Ces préceptes de dévoaoment que donnait Augustin dans sa lettre à Honoré furent héroïquement suivis durant l’effroyable invasion des Vandales.
Le seul souvenir des excès commis par les Barbares épouvante l’imagination. Trois villes seulement avaient résisté : Carthage, Hippone et Constantine. Partout ailleurs s’offraient les atrocités de la conquête. Les cités étaient ravagées et changées en solitudes; les habitants des campagnes passaient sur les débris de leurs propres demeures; les populations catholiques, en butte à des fureurs inouïes, n’avaient d’autre alternative que la fuite ou le glaive : trop souvent même la ressource de fuir leur échappait. Les chrétiens fidèles, hommes, femmes, enfants, vieillards, tombaient sous les coups des vainqueurs; leurs cadavres s’entassaient au milieu de ruisseaux de sang. La dévastation prenait des caractères particuliers d’horreur avec les monastères , les cimetières et les églises; les Vandales mettaient une infernale joie à les effacer de la terre ; ils allumaient de plus grands feux pour brûler les lieux sacrés que pour brûleries villes. Les prêtres, les vierges et les moines étaient dispersés, captifs
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OU immoles. Le peu d’églises restées debout et comme oubliées par l’incendie manquaient de ministres ; les victimes entraient dans la tomlie sans consolations. Les montagnes, les forêts, les cavernes profondes et les carrières servaient d’asile aux fugitifs : beaucoup d’entre eux étaient morts de faim. Les chemins se couvraient de malheureux tout nus et demandant l’aumône '.
Les Barbares avaient réservé le luxe de leur cruauté pour les évêques d’Afrique, défenseurs illustres d’une foi qui excitait leur haine. La cupidité les poussait à tous les raffinements de la torture, afin d’obtenir des pontifes l’or de leurs églises. On ouvrait la bouche à des évêques avec des bâtons, et des mains impies y jetaient de la boue; on leur serrait le front et les jambes avec des cordes tendues au point de se briser; les bourreaux leur faisaient avaler de l’eau de la mer, du vinaigre ou de la lie. De saints pontifes étaient chargés comme des chameaux; ils marchaient à la manière des bœufs, piqués par des pointes de fer. Les cheveux blancs ne protégeaient pas les vieillards du sanctuaire. L’histoire cite de vénérables évêques qui furent brûlés.
Ainsi l’Afrique chrétienne, qui comptait plus
> Postidius, Procope.
de sept cents évêchés recevait des coups terribles; l’arianisme conquérant lui avait préparé un immense calvaire; les symptômes d’une ûn prochaine se produisaient de toutes parts. La désolation régnait depuis Tanger jusqu’à 'Fripoli. Jésus-Christ avait été chassé de ses temples; à la place des monuments qui retentissaient des chants catholiques et où s’accomplissaient les saints mystères, à la place des asiles de paix d’où la prière montait au ciel en silence, on rencontrait des monceaux de pierres noircies par le feu des incendies, et les oiseaux de proie se repaissant de débris humains. Cette vigne , pour parler le langage des Écritures, cette vigne plantée avec tant de génie, d’amour et de soins, venait d’être tout à coup arrachée de la terre. Ohl qui pourrait dire les douleurs que souffrit alors le cœur du vieil Augustin? L’homme de Dieu, dit Possidius, ne jugeait point l’invasion terrible comme le jugeait le reste des hommes; regardant plus haut et à une plus grande profondeur, il prévoyait les périls des âmes. Les larmes versées nuit et jour devinrent son pain , et nous ne savons rien de plus touchant que cette parole de Possidius : « Augustin trouva que les derniers
* Dupin {ffotici de$ Épiscopats} compte six cent quatre-vingt-dix évêchés en Afrique; Morcelli (A/rtca Christiana) en compte beaucoup plus.
Diq ' . .0 by lOOgl
HISTOIBE DE SAINT AÜ6ÜSTIN. 295
» temps de sa vie étaient bien amers et bien » lugubres. »
Cependant le spectacle des calamités de l’Afriqne n’avait point abattu cette grande intelligence. Augustin travaillait encore dans Hippone assiégée ; il songeait aux intérêts de la vérité re^ ligieuse, qui ne sont ni d’une contrée ni d’une époque, mais qpii ont pour domaine l’univers et l’infini. Au milieu des lamentables images d’un siège, et en face même des Barbares, il continuait à réfuter les huit livres de Julien ', écrits en réponse au second livre du Mariage et de la Cowcupiseence. Les injures tenaient beaucoup de place dans cet ouvrage de Julien. On s’étonne que la passion, et ce qui de nos jours s’appellerait esprit de secte ou de parti, ait pu posséder un homme éclairé au point de l’entraîner à des qualifications à peine croyables vis-à-vis du grandi évêque' d’Hippone. Julien parlait de la folie et de la turpitvule ^ du saint docteur, qu’il désignait sous le nom. de discowreur africain^; il le plaçait dansl’al-
1 Cet ouvrage de Julien, compoié en 421, ne fut connu de saint Augustin qu’en 428. Il est adressé à Florus, érèque pélagien.
2 Amentiam et turpitudinem prodis. Livre II, Oput August.
^ Traetatoris pœni. Ce diseoureur-là voue est une grande peine, disait saint Augustin àJuiien. Magna, tibi pcena est. disputator bic pcenns. Livre I. Treize siècles plus tard. Voltaire appelait Bossuet un rhéteur de chaire. Histoire de l'étetblissement du Christianisme, chap. VI, à la note.
tern.Ttive d’être le plus stupide ou le plus rusé des mortels'. Le vénérable Alype , ce vieil et tendre ami d’Augustin, avait sa part des invectives; Julien l’appelait le valet des fautes'^ de ce grand homme. Les divagations et les erreurs abondaient dans les huit livres de l’évêque pélagien ; Augustin hésitait à relever des aberrations dont une intelligence même médiocre pouvait faire justice ; mais les attaques, et surtout les attaques violentes, quoique dépourvues de génie, produisent toujours un certain effet sur les multitudes, et les amis de la foi catholique pressèrent le grand docteur de répondre encore une fois à Julien. Augustin ne voulut point, comme il le dit lui-même dans un endroit de sa réponse, abandonner les hommes dont l'esprit est lent à comprendre^.
L’évêque d’IIippone suit Julien de page en page, le laisse parler, et puis lui répond. C’est comme une conversation entre Augustin et Julien ; le saint docteur ne supprime point les outrages dont il est l’objet, car les outrages ne pouvaient monter jusqu’à sa gloire. Julien, dans ses huit livres , se répétait ; il n’apportait aucune idée, aucune objection nouvelle; c’était les lieux communs du
■ Quod si totum tu per imperitiam incurris, bardissimus ; liu lutem id astu facis, vaferrimus inveniris. Livre lit.
> Veroula peccatorum ejus. Livre I.
3 Nolentes deserere homiQum iogeoia tardiora. Livre 1 .
pélagianisme délayés en de longs discours. Augustin ne pouvait guère opposer aux memes attaques que les mêmes moyens de défense ; il n’y a rien de nouveau à répondre à un homme qui vous redit les mêmes choses assaisonnées seulement de plus de fiel et de colère. 11 nous semble toutefois que le saint docteur fait toucher au doigt la vérité catholique avec une évidence particulière ; à force d’avoir remué ces questions, le grand évêque est parvenu à les inonder de lumières avec un mot, une observation, une pensée ; il est bref et 'précis comme un homme qui contemple le vrai face à face : on dirait qu’à mesure qu’il approche de la mort, les mystères se découvrent pleinement à son intelligence.
Julien appelait les catholiques du nom de tra~ ducéens et aussi du nom de manichéens; nous n’avons pas besoin d’expliquer que le mot traducéen désignait celui qui croyait à la transmission du péché originel. L’évêque d’Hippone disait à Julien que lui, Augustin, et tous les catholiques étaient traducéens et manichéens comme saint Hilaire, saint Grégoirede Nazianze, saint Basile, saint Ambroise, saint Cyprien, et saint Jean Chrysostome. 11 faisait observer d’ailleurs que si quelque chose favorisait le' manichéisme, c’était assurément la négation du péché originel, car, en ce cas, il est impossible de s’expliquer sous
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un Dieu bon la vie humaine accompagnée de tant de maux qui ne seraient pas mérités. Le saint docteur remarque que le propre des hérétiques est d’établir des opinions nouvellesàl’aide des passages obscurs de l’Ecriture, et que le caractère des pélagiens c’est de travailler à obscurcir les témoignages les plus clairs. Les pélagiens repoussaient l’idée d’une peine quelconque infligée dans l’autre vie aux enfants morts sans baptême; mais si on nie le péché originel, comment accorder la justice de Dieu avec les souffrances qui assiègent le berceau et atteignent un enfant avant l’âge où il puisse distinguer le bien du mal,? Est-ce que les misères de l’enfance pure de toute tache n’accuseraient pas la justice du Créateur ? Cela révolte-t-il moins qu’une peine dans la vie future prononcée contre les enfants non r^énérés sur la terre ? Les pélagiens avaient imaginé pour les enfants morts sans baptême, une éternité bienheureuse, mais hors du royaume de Dieu. S’il n’y a pas de péché originel , pourquoi ces enfants seraient-ils exclus du divin royaume? Julien, dénaturant les sentiments de l’évêque d’Hippone, disait que le dieu d’Âugustin était un potier qui formait tous les hommes pour la condamnation ; Augustin explique sa doctrine, qui n’est autre que la doctrine de saint Paul sur la prédestination et la réprobation, sur les vases
d’honneur et les vases d’ignominie. Le saint doo leur ayant à montrer que la mort est une peine de la déchéance primitive, considère notre horreur pour le trépas comme une preuve que cette extrémité terrible n’est pas une suite de notre nature.
Augustin avait achevé le sixième livre de sa nouvelle réponse à Julien, et venait de commencer le septième livre ‘, lorsque la maladie le força d’interrompre son œuvre ; il la quittait pour ne plus la reprendre. L’œuvre devait se présenter inachevée au respect de la postérité, afin de témoigner que les dernières forces de ce grand homme avaient été consacrées à la défense de la vérité. Mais cette interruption de la lutte ne faisait rien pour le triomphe ; il était complet. Augustin avait tout dit sur le pélagianisme, et la condescendance, plus que la nécessité, le détermina à ce dernier combat. Cette tournée sur le champ de bataille avait uniquement fait voir au monde qu’il ne restait plus d’ennemis à vaincre.
Augustin fut délicat et souffrant toute sa vie, mais cette fois le mal se présentait avec une inquiétante gravité. Le temps approchait où cette lampe ardente devait s’éteindre sur la terre pour
* Nous «vons six livres de Yoworagt imparfait contre lulien ; quelques manuscrits donnent le commencement du septième. La forme même de la réponse prouve que l’intention de saint Augustin était de bire autant de livres qu’il en avait i réfuter.
se rallumer dans les deux. N’oublions pas qu’llippone est assiégée par les Barbares. Le saint évêque est dans sa communauté, entouré de ses prêtres et de ses meilleurs amis ; plusieurs évêques se sont réfugiés dans llippone, et parmi eux nous apercevons Possidius et Alype, Alype l’ami de la jeunesse d’Augustin, le compagnon de ses premières études religieuses dans le tranquille asile de Cassiciacum aux environs de Milan. De quel intérêt eussent été pour nous les récits des graves causeries de ces vénérables personnages autour du maître dont la vie allait s’éteindre! Quel charme pieux et mélancolique dans la peinture de cet intérieur où tant de sainteté se réunissait à tant de gloire, où de longues existences, remplies d’évangéliques vertus et de combats illustres, aboutissaient au spectacledela dévastation de leur patrie ! Possidius nous apprend quelque chose de ce qui se passait dans la maison d’Augustin, et les moindres lignes de ce témoin deviennent ici d'un bien grand prix.
« Nous conversions souvent ensemble, dit-il, » nous considérions les terribles jugements de » Dieu placés devant nos yeux, et nous répétions » avec le Psalmiste ‘ : Vous êtes juste. Seigneur, et » votre jugement est droit. Tristes, gémissant, ver- » sam des larmes, nous implorions le Père des
1 Piauioe cxviii, verset 137.
)) miséricordes, le Dieu de toute consolation , » pour qu’il daignât nous soutenir dans cette trin hulation. »
Possidius, continuant son récit, s’exprime en ces termes ( qui "oserait ne pas laisser parler ici un tel narrateur?) « Un jour que nous étions » réunis tous ensemble à table, le saint nous dit : D Vous savez que, durant ce désastre, fai demandé à n Dieu ou qu’il daignât délivrer la ville d’Hippone » assiégée par les ennemis, ou, s’il en avait jugé autre- » ment, qu’il daignât donner de la force à ses servi- » leurs pour soutenir le poids de sa volonté, m bien » enfin qu’il daignât m’appeler de ce siècle vers lui. — » Instruit des vœux du saint homme , nous et ») tous ceux des fidèles qui se trouvaient dans la » ville, nous adressâmes la même prière au Dieu » tout-puissant. Et voilà que, le troisième mois » du siège, il se vit accablé par la fièvre. Sa der- » nière maladie venait de l’atteindre, et le Sei- » gneur ne frustra point son serviteur du fruit de )) sa prière. »
L’évêque de Calame rapporte que des possédés furent délivrés par les oraisons du saint docteur, et qu’un malade fut guéri par l’imposition de ses mains. Celui-ci avait été averti en songe d’aller trouver l’homme de Dieu. Cette guérison est le seul miracle qu’Âugustin ait opéré pendant sa vie.
Le saint évêque avait souvent dit à Possidius
qu’un chrétien, même le plus digne de louanges, ne devait pas quitter ce monde sans se condamner à quelque acte de pénitence. Durant sa dernière maladie, il lit transcrire et placer contre le mur les Psaumes de la pénitence, qu’il lisait et relisait dans son lit en fondant en larmes. Pour prier et gémir sur lui-même avec plus de liberté, Augustin, dix jours avant sa mort, demanda à ses frères présents de vouloir bien le laisser seul dans sa chambre, et de ne permettre à personne d’y entrer, si ce n’est aux heures où les médecins le visitaient et où l’on apportait sa nourriture. On se conforma à son désir. Quand vint le dernier jour, Possidius et les autres évêques ou prêtres, disciples d’Augustin, environnèrent tristement et pieusement son lit; ils unirent leurs prières à celles du grand homme mourant; Augustin murmurait d’une voix attendrissante des oraisons mêlées de pleurs, et lorsque sa bouche cessa de prier, son âme avait reçu dans les deux le prix de quarante-quatre ans de vertus et de travaux sublimes. Elle était en possession de l’ineffable et éternelle beauté dont les magniticences de l’univers ne sont qu’une ombre grossière et vers laquelle montèrent si souvent les élans de ce tendre et profond génie.
Un écrivain d’Afrique, Victor de Vite*, déplo-
^ la PeuéeuHon vandaliqm, Urre I.
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rait en ces termes la mort d’Augustin ; « Ainsi » s’arrêta ce üeuve d’éloquence qui se portait à » travers tous les champs de l’Église; ainsi la » douceur se changea en amertume; ainsi se re- » tira la gloire des prêtres, le maître des docteurs, » le refuge des pauvres, l’appui des veuves, le » défenseur des orphelins, la lumière du monde; » ainsi se tut le grand armorumr de la divine pa- » rôle; ainsi tomba le courageux combattant qui, )) par le glaive de la doctrine et de la perséoH » tion, frappa l’hérésie, cette bête aux cent têtes; » ainsi mourut l’architecte insigne qui étaya la » maison de Ihen, instruisit par les exemples de » ses bonnes oeuvres, et travailla par la puissance » de son savoir; ainsi se coucha oe grand soleil )) de la doctrine, se dessécha ce fleuve de piété, » mourut le rare phénix de la sagesse, brûlé par » le feu sacré de l’amour : ainsi fut transporté » dans le ciel la perle des docteurs. »
Saint Augustin mourut' le 28 août 430, âgé de soixante-seize ans. 11 avait passé quarante ans dans la cléricature ou l’épiscopat. Le saint sacrifice fut célébré pour le repos de son âme, et son corps fut enseveli dans l’église de Saint-Étienne, l’ancienne église de la Paix, où, durant si long-
'> Koug avoDg feproduU dans leg Éclaircii*mentM de ce volume une légende guv leeeeur deaaint Auguatin.
temps, le peuple d’Hippone avait recueilli ses paroles. Possidius nous dit que saint Augustin prêcha jusqu’à sa dernière maladie, vivement, fortement, sans que son esprit et sa raison vinssent à fléchir. Le grand évêque était demeuré sain de tous ses membres ; ni sa vue ni son ouïe n’avaient reçu la moindre atteinte. Il ne 6t aucun testament, parce que , dit son biographe, pauvre de Dieu, il n’avait rien à laisser à personne. Ceux de ses parents qui manquaient de ressources avaient été, pendant sa vie, secourus comme les autres pauvres. Ses ornements furent remis au prêtre chargé de la maison épiscopale. Saint Augustin recommandait toujours d’avoir soin de la bibliothèque de l’église, et de bien garder les livres pour la postérité. Ses ouvrages, comme tous ceux qu’il avait pu recueillir, furent légués à l’église d’Hippone.
Possidius ‘ ne parle pas de la douleur de la
* La rte de saint Augustin, par Possidius, est une œuvre simple et toucliante ; ii y règne un ton de douceur chrétienne mêlée de gravité. L’auteur est sobre de réOeiions, s'en tient aux faits, et se laisse alier à sa vénération pour l’homme de Dieu, sans tomber dans un enthousiasme profane. Cette voix est pour nous précieuse et sacrée. Ses quarante ans d’intimité familière et douce avec saint Augustin, sans ie moindre désaccord {absque amara ulla dissensions ), donnent à Possidius quelque chose d’infiniment respectable. A quatorze siè. des d’intervalle et quand il s’agit d'un grand et saint génie comme l’évéque d’Hippone, on homme qui nous dit : Je l’ai vu , je l’ai en. tendu, éveille dans notre esprit une très-vive curiosité. Il me semble
ville, veuve d’un pasteur si illustre et si révéré. Mais nous n’avons qu’à nous rappeler les émotions populaires dans la basilique de la Paix le jour de l’élection du successeur de saint Augustin, pour deviner la vive affliction de la cité catholique quand la nouvelle de la mort du grand évêque vint à retentir. Cette calamité fit oublier un moment toutes les angoisses du siège, et lorsque ensuite la réflexion fit voir, d’un côté, la présence des barbares, de l’autre l’absence de saint Augustin muet sous la pierre d’un tombeau, un violent désespoir saisit les âmes : Hippone se trouvait en face du malheur, et son consolateur n’était plus là ! Le souvenir des leçons et des exemples d’Augustin arrivait seul pour soutenir le courage d’un peuple durement frappé.
On ne pense pas sans tristesse aux images qui auraient empoisonné les derniers jours de l’évêque d’Hippone si la contemplation du monde invisible et impérissable ne les avait adoucis. La cité de la terre, dont saint Augustin avait tracé l’origine et les vicissitudes, lui apparaissait sous
toutefoii que la Fts de saint Augustin, par Postidiua, aurait pu être plus nourrie, plus abondante en faits ou en anecdoctes : c’est trop peu de la part d’un témoin et d’un ami qui avait vu de si près ce grand homme. Une liste [des écrits de saint Augustin termine l'œuvre de Possidius. J’ai sous les yeux l’édition publiée à Rome, en 1731, par D. Jean Salinas. 1 vol. in-S". L’ouvrage de Possidius se trouve aussi à la fin du tome X des OEuvres de saint Augustin,
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de bien sombres aspects, et c’est vers la àté de Dieu, dont ü fut aussi l’Homère catholique, que s’élevaient toutes ses espérances. Nous croyons cependant qu’une heureuse lumière vint traverser la nuit de son deuil à sa dernière heure; nous croyons que saint Augustin, par la puissance de son génie, et surtout par un rayon parti d’en haut, salua le nouveau monde qui devait sortir du vieux monde condamné, entrevit les siècles futurs recevant des inspirations du christianisme toute leur gloire, l’Occident redevenu jeune et vivace sous les pas des barbares, comme la nature redevient plus brillante et l’air plus pur après les orages, et enfin l’univers entier marchant à l’unité morale avec la croix pour bannière. Cette vision de l’avenir était une sorte de voile d’or jeté sur la terre alors profondément déchirée. Et qui sait s’il ne fut pas donné à saint Augustin mourant d’apercevoir, par delà quatorze siècles, l’Afrique, arrachée à son désert et à ses longues ténèbres, recommençant la vie chrétienne à l’ombre du drapeau de la France? Avec quelle douce joie ce grand homme eût emporté dans l’éternité cette prophétique image!
CHAPITRE XVm
Hommage rendu à saint Augustin par Théodose le Jeune. — Boni* face; sa fin. -> Lerée du siège d’Hippone; éracuation et ruine de cette rille. — Comment Salvien expliquait l’invasion des Vandales. — Bélisaire et la fin de la domination des Vandales en Afrique. — Un mot sur la chute rapide de l'Église d’Afrique. — Les reliques de saint Augustin. — Dernière appréciation de saint Augustin.
Une éclatante marque d’admiration fut donnée à saint Augustin lorsque dgà il planait dans l’infini, bien au-dessus des témoignages de la terre. Un concile œcuménique contre l’hérésie des nestoriens devait se tenir à Éphèse; des lettres de Théodose le Jeune convoquaient tous les métropolitains; quoique la ville d’Hippone n’eût point rang de métropole, l’évêque de cette église, alors qu’il s’appelait Augustin, surpassait tous les autres évêques dans l’opinion contemporaine.
L’empereur d’Orient chargea donc un officier de sa cour de porter un rescrit particulier ‘ au grand docteur dont la gloire remplissait le monde ; mais l’officier de Théodose, arrivé à Hippone vers
* La circulaire de Théodose le Jeune est datée du 19 novembre 430.
la fin de décembre 430 ou au commencement de janvier 431, trouva saint Augustin dans le sépulcre!
Cependant le siège d’IIippone continuait toujours; il se prolongea onze mois après la mort de saint Augustin. La ville, soutenue par le comte Boni£ice, persévérait dans la résistance. D’ailleurs les Vandales avaient peu de moyens de s’emparer d’une place; il sufQsait d’une résistance opiniâtre pour lasser leur courage. Les Vandales levèrent donc le siège. Peu de temps après, un secours était arrivé de Rome et de Constantinople; Boniface tenta un dernier coup contre l’ennemi ; dans une seconde bataille, comme dans la première avant le siège d’Hippone, la fortune trahit son génie. En 432, Boniface était en Italie, et Placidie l’élevait au rang de patricien pour effacer plus complètement les souvenirs du passé. Placidie et Boniface se voyant pleinement réconciliés, s’imaginèrent qu’ils étaient victorieux; une médaille fut frappée avec la tête de Valentinien d’un côté, et, de l’autre, Boniface ‘ assis sur un char de triomphe, attelé de quatre coursiers, tenant un fouet dans la main droite et une palme dans la main gauche : c’était comme une moquerie jetée à la face du sort. Boniface avait un
* Il n’y fa peut-être pai de second exemple, dit Gibbon, de la représentation d’un sujet sur le revers de la médaille d’un empereur.
compte à demander à Aétius; une lutte s’engagea entre ces deux hommes qu’on a appelés les derniers des Romains; Boniface gagna la bataille et perdit la vie, à la suite d’une blessure reçue de la main d’ Aétius, que la vengeance impériale déclara rebelle.
Le départ de Boniface vaincu avait laissé la ville d’IIippone presque sans espérance; les ennemis ne l’assiégeaient plus, mais la menaçaient toujours. Hippone attendit inutilement des secours; abandonnés du monde romain, les habitants se décidèrent à fuir de leur ville: résolution pleine de douleur ! Quoi de plus triste que le spectacle d’un peuple s’arrachant pour toujours à ses foyers, aux lieux pleins du souvenir des aïeux et de la vie? quelle amertume dans ces adieux adressés tout à coup à la demeure, aux murs, à la colline qui ont fait partie de vos jours! Combien l’alBiction devenait plus cruelle par la pensée que la cité si chère allait tomber sous les coups des ennemis! En effet, le silence d’Hippone solitaire fut bientôt interrompu par les pas des Barbares, qui mirent le feu à la ville. Les flammes dévorèrent cette cité tant aimée de saint Augustin, cette cité où il avait tant prié, tant écrit, et d’où sa puissante parole s’en allait porter la vérité à travers le monde! Labasilique* de Saint-
> La baailique de Saint-Étienne dut beaucoup souffrir, mais nous
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Ëtienne, la maison du grand évêque , les nom*breux monastères d’hommes et de femmes, palais et les murs d’Hippone, croulèrent dans un vaste incendie. La Providence sauva la bibliothèque, qui renfermait les copies les plus correctes ' des ouvrages de saint Augustin : ainsi les Barbares ruinèrent des pierres, mais ne ruinèrent point les plus précieux monuments d’Hippone, les monuments de la vérité catholique!
Dieu lui-même veillait sur cet héritage de l’avenir.
Il y a quelque chose de touchant dans la destinée d’Hippone. Son époque la plus belle est celle de saint Augustin, et le monde ne se souvient d’Hippone que parce qu’il se souvient de ce grand homme. Saint Augustin meurt, et Hippone périt aussi. Hippone était comme la chaire d’où le docteur se faisait entendre à l’univers; du moment que la chaire devient vide de son immortel pontife, elle tombe, et depuis ce temps Hippone ne s’est point relevée ! Ou dirait que la seule destinée de cette ville a été de servir de demeure à saint Augustin. Dans les temps futurs, si Hippone sort de son tombeau, ce sera pour
ne pensons pas qu’elle ait été dévastée par les Vandales, puisque le corps de saint Augustin , demeura cinquante-six ans dans cette église.
> Possidius, chap. xvm.
redevenir le témoin de la gloire du beau génie qui aura reparu sur ses collines.
U n’est pas dans notre sujet d’assister à la ruine des deux autres cités qui jusque-là avaient résisté aux Vandales, de faire entendre le bruit de la chute de Carthage, cette Rome de l’Âfriopie, comme l’appelait Salvien. Genséric s’empara de Carthage 585 ans après que Scipion le Jeune l’avait dévastée. Son orgueil de conquérant venait de recevoir une grande joie. Maître terrible de l’Âfrique, il put se féliciter de l’alliance passagère et de la déplorable erreur qui lui en avaient ouvert les portes. Encore quelques années, et Rome elle-même et ses dépouilles seront aux pieds de Genséric.
Saint Augustin, Possidius, d’autres évêques africains dont la voix nous est parvaaue, présentaient l’invasion des Barbares en Afrique comme un châtiment. Malgré la magnifique protestation de la Cité de Dieu, les païens se montraient toujours disposés à faire peser sur le christianisme les calamités qui frappaient les peuples. Les orateurs catholiques s’attachèrent à montrer dans ces calamités une expiation des dérèglements humains, et, pour justifier les malheursdu temps, ils ne craignirent point d’exagérer les désordres de la vie morale. C’est ainsi que Salvien *, écri-
1 De Guhemationet livre Vil.
Digilized by Googlc
vaut dix ou quinze ans après la mort de saint Augustin , nous trace avec des couleurs incroyables la peinture des mœurs africaines. Selon le prêtre des Gaules, les Vandales, après avoir châtié en Espagne les vices des Espagnols , avaient été poussés en Afrique afin d’y châtier les vices des Africains. Il applique à l’Afrique les paroles d’Ezéchiel sur les richesses et la beauté de Tyr, et vante les grands trésors et le florissant commerce de ces contrées où la dévastation a passé. Si on l’en croit, à l’exception d’un petit nombre de serviteurs de Dieu, le pays n’était qu’un foyer de vices ; et de même que la sentine d’un vaste navire est le réceptacle de tous les immondices , ainsi les iniquités du monde entier avaient passé dans les mœurs des Africains.
(( Les Goths, dit Salvien, sont perfides, mais » amis de la pudeur; les Alains impudiques, mais » sincères; lesFrancsmenteurs, mais hospitaliers; » les Saxons d’une cruauté farouche, mais d’une )) chasteté admirable : toutes les nations enfin » ont des vices et des vertus qui leur sont propres; » mais je ne sais quel désordre ne règne pas » chez presque tous les Africains , inhumains, » ivrognes, faux, fourbres, cupides et surtout » blasphémateurs et impudiques'. » Le censeur
> Lea œa?re< de SiUien ont été traduites par HM. Grégoire et CoUombet.
gaulois n’épargne pas Carthage, la sentine de l’Afrique, comme l’Afrique était la sentine du monde. Il reproche aux chrétiens de Carthage d’avoir rendu un culte secret à la déesse Céleste , et de s’être souvent montrés au seuil de la maison divine respirant encore l’odeur des sacrifices impurs*. Si quelque moine au visage maigre, à la tête rasée, venu d’Égypte ou de Jérusalem, paraissait avec son manteau dans les rues de Carthage,desmoqueriesetdesoutragesraccueillaient. Les païens d’Athènes accueillaient mieux saint Paul annonçant le Dieu unique, et les Lycaoniens recevaient avec plus d’honneur Barnabé. Salvien nous montre les V andales comme des modèles de pureté et de vertus à côté des Africains.
Ces tableaux, dont nous indiquons à peine quelques couleurs, prennent surtout un caractère de fantaisie sombre quandon songe aux milliers de martyrs catholiques durant les cent ans de l’occupation de l’Afrique parles Vandales L’invasion
* De Gubemal., Une VIII.
^ Victor, évique de Vite, cité de la Bjzacène, qui vivait dans la seconde moitié du cinquième siècle, écrivit une Hittoire de la persécution vandalique. Il commença son livre soixante ans après l’entrée des Vandales en Afrique. Ce livre est un document historique du plus grand prix, car nous n’avons presque rien sur l’occupation de l’Afrique par les Barbares. Les violences d’Hunéric, roi vandale, obligèrent Victor de dire adieu à son Église, en 483. Nous ne savons pas si Victor trouva en Afrique quelque abri où il ait pu écrire son histoire, ou
des Barbares , dit Tillemont , semble avoir été laite pour donner à l’Église d’Afrique sa dernière couronne. Vers le milieu du sixième siècle, Bélisaire, dans une expédition rapide, triomphe à Carthage la veille de la fête de saint Gyprien, brise le royaume fondé par Genséric , et fait flotter en Afrique les bannières de Justinien à la place des bannières de Gilimer. Puis la domination romaine y disparaît pour toujours devant l’islamisme victorieux. Les catholiques , échappés aux malheurs de l’invasion, avaient respiré avec le rétablissement de l’autorité impériale depuis Bélisaire, mais ils n’étaient plus que 1^ tristes restes d’un temps glorieux. L’invasion des musulmans acheva de réduire à une poignée de catholiques cette Église africaine si fameuse. EIn 1076, sous le pontiflcat de Grégoire VII, l’Afrique n’avait pas trois évêques pour une consécration épiscopale.
Ceux qui nous ont suivis dans notre travail n’éprouveront point une grande surprise en présence de la chute si prompte de l’Église d’Afrique. U est bien évident que ses destinées étaient liées à celles de la domination romaine dans ces contrées; elle devait subir les mêmes vicissitudes.
bien l’il composa son otmage dans l’exil. Dom Ruinard a donné une bonne édition de VH{$toirt de la persécution vandaliçue.
et le catholicisme et l’empire, qui vivaient ensemble en Afrique, devaient tomber ensemble. U y avait une question politique au fond de toutes les rébellions religieuses qui éclataient dans ce pays ; les hérétiques étaient en réalité des factieux, et àla fin ce futl’arianisme armé, supérieur aux légions romaines, cpii triompha du catholicisme airicain avec le glaive et le feu. L’Église catholique était sur le sol airicain comme une tente dressée par des voyageurs et dont il ne reste ancnne trace quand on l’enlève.
Les Vandales, qui avaient affligé les derniers jours de saint Augustin, menacèrent sa tombe; il fidlut leur dérober les dépouilles du défenseur de la foi catholique. Elles reposaient depuis cinquante-six ans dans l’église de Saint-Étienne à Uippone, lorsqu’elles furent pieusement emportées en Sardaigne par des évêques d’Afrique exilés. Un des plus vénérables proscrits , saint Fnlgence, né d’une famille sénatoriale de Carthage, se chargea particulièrement de ce soin ; la grâce persuasive de ses écrits l’avait fait surnommer l’Augustin de son temps ; il était naturel qu’il prît sous sa garde ce qui restait d’un illustre maître. L’île de Sardaigne méritait l’honneur de servir d’asile aux dépouilles de saint Augustin, elle qui, de bonne heure, s’était émue à la parole évangélique, et dont les eniants avaient con-
l'essé la foi sous la hache des bourreaux. Plus de deux siècles après, les Sarrasins, qui venaient de marquer de traces sanglantes le midi de la France et de l’Italie, se rendaient maîtres de la Sardaigne, et les restes du grand évêque d’Hippone tombaient en leur pouvoir. En 710, un roi de Lombardie, Luitprand, racheta ces reliques sacrées, qui trouvèrent à Pavie, dans l’église de Saint-Pierre, un abri digne de leur gloire *. A Pavie comme en Sardaigne des faits miraculeux s’accomplirent par l’intercession du saint docteur africain. Les religieux Bénédictins, longtemps maîtres de l’église de Saint-Pierre, eurent pour successeurs, sous le pape Honoré 111, en 1220, des chanoines réguliers auxquels se réunirent en 1527 des ermites de saint Augustin.
On visite avec admiration, dans la cathédrale de Pavie, l'Arche on le monument en marbre élevé par les ermites de saint Augustin vers le milieu du quatorzième siècle. Combien de vicissitudes *
* Le corps de saint Augustin fut déposé dans l'église de Saint- Pierre à Parie, le 28 février 710. (Tillemont.)
3 La première église dans les Gaules qui ait porté le nom de saint Augustin fut élevée par saint Rurice, évêque de Limoges, au sixième siècle.
* L'histoire de l’Arche de saint Augustin , les dessins et la description du monument se trouvent dans une Notice in-folio, écrite en italien, que nousavons sous les yeux, et qui fut publiéei Pavie en 1832. Ce fiit en 1695 qu’on retrouva dans l’église de Saint-Pierre au
a subies cette arche qui surpasse en mérite, en beauté tous les monuments de ce genre appartenant à des dates antérieures ! A Naples le tombeau de Robert d’Anjou et le tombeau de Marie Sancia d’Aragon par Massuccio, à Perugia le tombeau de Benoît XI par Jean de Pise, à Bologne le tombeau de saint Dominique par Nicolas de Pise, à Milan le monument de saint Pierre martyr par Balduccio, ne révèlent pas autant de progrès et de génie que l’arche de Pavie. La statue de saint Augustin en habits pontiGcaux couché et mort, la tête appuyée sur un oreiller, est la plus belle statue de l’Arche et aussi la plus belle statue des vieilles époques de l’Italie. On ignore quel fut le maître qui créa le monument ; il a laissé perdre son nom dans la gloire de l’évêque d’Hippone. En 1832, le jour où, par les soins du vénérable évêque monseigneur Tosi, le monument et les reliques de saint Augustin furent
CUIS Or une tombe 'de marbre, avec ce mot : AugittUnui, renfermant une châsse d’argent où reposaient des ossements et des cendres. L’évèque de Pavie, les frères ermites, beaucoup de savants et d’hommes considérables du pays, reconnurent les reliques de saint Augustin. Mais la question de la découverte donna lieu à une vive polémique. Une bulle du pape intervint dans les débats et proclama l’authenticité des reliques. 11 y eut aussi une grande dispute sur la possession de l’Ârche entre les chanoines de Pavié et le conseil municipal de cette ville. L’évèque , le chapitre et la municipalité ont chacun les clefs du monument.
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placés dans la cathédrale de Pavie, la piété publique, l’enthousiasme et les illuminations donnèrent à la ville un grand air de fête.
Chassés tour à tour de leur sépulcre par l’arianisme et par l’islamisme, les ossements de saint Augustin ont partagé la destinée de la religion catholique en Orient. Lorsque les armes de nos aïeux soumettaient l’Asie, elles ouvraiait le chemin par où les restes du grand docteur devaient revenir à Hippone ; lorsque saint Louis mourait à Tunis, d’immortelles semences de civilisation pour l’Afrique s’échappaient de sa funèbre couche, et les os du grand évêque tressaillaient dans leur sanctuaire de Pavie. Et quand la maison de Bourbon, la plus illustre maison (te l’univers, achevait en 1850 l’œuvre de saint Louis et faisait plus <pie n’avait pu teire Gharles-Quint, elle préparait pour saint Augustin un nouveau sépulcre à Hippone! 11 y a treize siècles, des évêques catholiques fugitifs traversaient la mer avec le dépôt sacré qu’on était for<^ d’ arracher à la terre natale; au moi s d’octobre 1842, c’étmentites évêcjues catholiques français', libres et heureux,
* Nos seigneurs les évêques d’Alger , de Marseille, de Digne , de Chàlons, de Nevers, de Valence, et monseigneur l’archevêque de Bordeaux. La relique vénérable, transférée en Afrique, est le bras droit de saint Augustin. Nous avons eu le bonheur de le contempler dans la chapelle de Bêne, où il est déposé provisoirement. Monseigneur l’évêque de Digne a raconté son voyage k Hippone dans un
qui, portés sur la même mer, rendaient à sa patrie le plus grand de leurs prédécesseurs dans le ministère épiscopal! Quel rapprochement!
et quelle gloire pour la France!
Oh! combien est belle la mission de la France! La France a été faite pour être la tête et le cœur du monde; il lui appartient de régner sur les peuples par la double puissance de l’intelligence et des sentiments religieux. Notre courage a étonné les hommes, notre génie les a éclairés, notre foi a soutenu leur foi : que reste-t-il de ce magnifique empire?... Notre société sans élan, sans énergie morale, met son ardeur à tourmenter la matière pour en tirer toutes les joies et tous les biens. Enfoncés dans les intérêts grossiers, nous ressemblons à une société de mineurs, séparés de l’air pur, séparés des splendeurs du ciel, et cherchant de l’or dans les ténébreuses profondeurs de la terre. C’est une belle et puissante chose que l’industrie qui semble prêter une âme à la matière, la transforme, lui imprime le mouvement et la fécondité, et multiplie sur chaque point du globe les trésors des nations; mais l’in-
remarquable mandement. Nous donnons à la fin de ce Tolume un récit de la translation de la relique de saint Augustin , récit trèsdétaillé, très-élégant et plein d’intérêt, que nous a adressé notre ami H. l’abbé Sibour, vicaire général de Digne, professeur d’histoire ecclésiastique à la Faculté de théologie d’Aix.
dustrie ne doit pas absorber l’ânie humaine. La pensée religieuse est une chose bien autrement belle et puissante, car elle enlève l’homme aux étroites dimensions qui séparent un berceau d’une tombe, l’associe à ce qu’il y a d’impérissable dans l’essence divine, et d’avance le met en posession de la plus haute destinée qu’il soit possible de concevoir. Les grands hommes chrétiens semblent pouvoir nous faire toucher le cid comme les grands sommets des Alpes, du Taurus et du Liban. Saint Augustin resplendit à la tête de ceux dont la plume est devenue pour les hommes la clef de diamant qui ouvre la porte des vérités immortelles.
Depuis le commencement de cet ouvrage, à mesure que les questions se sont présentées, nous avons montré la grande part d’influence de saint Augustin dans le mouvement intellectuel et religieux du genre humain, et nous avons entendu la voix des siècles chanter la gloire de cet illustre père de l’Église. Notre lecteur n’a qu’à se souvenir pour juger l’œuvre de saint Augustin et son retentissement à travers les âges. Toutefois quelques lignes de résumé peuvent être encore utiles.
Avant saint Augustin il y avait des vérités chrétiennes qui sollicitaient de plus vives lumières ; les doctrines de l’Église catholique n’avaient pas reçu toutes leurs preuves, tout leur dévelop-
pement; saint Augustin u creusé plus de choses religieuses qu’aucun autre père, a mis au grand jour tous les dogmes chrétiens plus qu’on ne l’avait fait jusque-là, et l’Eglise lui doit un corps complet d’enseignements. Il est monté dans les hauteurs du dogme catholique avec une puissance dont on ne cessera jamais de s’étonner. Saint Aihanase avait admirablement établi la divinité de Jésus-Christ contre l’arianisme ; il avait établi aussi le dieu en trois personnes, mais cette dernière partie de la théologie catholique avait besoin d’un travail nouveau ; le traité de la Trinité par saint Augustin fut un beau complément. Le manichéisme dénaturait l’essence divine et dénaturait l’homme ; saint Augustin Ht comprendre à tous que le mal n’est pas une substance , mais la défaillance du bien ; que la création est bonne, que tout ce qui existe est bon, que le mal est l’œuvre de la volonté humaine et non pas l’œuvre de Dieu : il rendit à l’homme sa liberté, sa grandeur morale, et à Dieu son unité et sa bonté ‘. Le pélagianisme, en plaçant l’homme si «
‘ Dana V Encyclopédie nouvelle (tome II ), publiée par MM. P. Leroux et J. Heynaud, noua avona lu un article aur aaint Auguatin qui renferme dea aaaertiona étrangea. Selon l’auteur de cet article (M. P. Leroux), aaint Auguatin a introduit le manichéisme dans 1a foi chrétienne, et ai le docteur d’Hippone avait repoussé le système matériel dea manichéens, il était toujours resté aoua l’empire du sentiment qui produisit leurs doctrines : dans l’enseignement de saint III. 21
haut, en le représentant si fort, sapait les fondements du christianisme; car la rédemption devenait inutile. Saint Hilaire, saint Grégoire de Nazianze, saint Basile, saint Jean (Ihrysostonie, saint Ambroise, avaienteiiseigné, d’après les livres sacrés, le dogme de la dét héanee primitive et rinipuissaïue de l’homme à accomplir, par sa seule force, les bonnes œuvres; mais Pélage, Célestius et Julien ne s’étaient pas encore montrés ; la Providence réservait à saint Augustin
Augustin devenu chrétien, le péché originel remplaça Ahrimane (le mauvais principe des Persans). Le manichéisme a été un des principes constituants du christianisme, et saint Augustin a développé le côté miinichéen de la religion du 61s de Marie. — Tout est inexact dans ces assertions de M. P. Leroux; il suflit d'avoir lu quelques ouvrages de saint Augustin contre les manichéens pour te convaincre qu’aucune trace de leurs idées n’est restée dans ses doctrines. Y a-t-il dans les opinions et les pensées de l'évéque d’Hippone quelque chose de pareil à la rivalité de deux puissances éternelles , aux deux &mes en nous, à la condamnation de la création, à l’irrésistible influence des astres, à la haine de tout ce qui appartient à l'Ancien Testament, a l’anathèrne porté contre le mariage, à l’anéantissement delà liberté humaine? il n’est pas permis de parler, même au point de vue philosophique, du côté manichéen du christianisme. Le dogme du péché originel et le penghant de l’homme vers le mal constatent l’état d’une nature tombée, mais n’ont rien de commun avec les prodigieuses absurdités des manichéens.
M. Pierre Leroux nous rappelle Julien, qui accusait aussi saint Augustin de manichéisme ; on a vu comment le grand évéque lui répondait. Les adversaires de la fui catholique ont souvent répété et répètent encore les objections de Julien, mais les victorieuses réponses de saint Augustin sont encore debout.
l’honneur d’approfondir plus que personne ces grandes questions, et de tracer d’une main ferme les limites où finit l’homme, où Dieu commence. Enfin, dans ses combats contre le donatisme, l’évèque d’Hippone a condamné et convaincu d’erreur toute communion qui se sépare de l’Église universelle.
C’est ainsi que le docteur africain a, non pas fondé la foi catholique, car le fondateur c’est un Dieu fait homme, et avant saint Augustin l’Eglise avait ses dogmes , mais c’est ainsi que, disciple de saint Paul et son interprète sublitne, il a donné à la foi divine ce que nous appellerons son complément humain. Saint Augustin, c’est le génie de l’Occident formulant avec une entière netteté les doctrines, dégageant les dogmes de tout le vague des imaginations orientales , établissant dans leur plus lumineuse précision les magnifiques réalités du christianisme. Le plan providentiel a donné une grande place à l’influence du génie occidental pour le développement et le progrès de la foi chrétienne, et les destinées religieuses de Rome sont là pour l’attester. La théologie catholique a donc pour représentant principal saint Augustin, et comme il n’a jamais rien inventé en matière religieuse et qu’il a toujours pi'océdé avec les témoignages de l’Écriture, le protestantisme et le jauséiiisrae ne sont pas plus
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sortis des écrits de l’évêque d’Uippone qu ils ne sont sortis de la Bible et de 1 Évangile. Luther et Jansénius dénaturaient saint Augustin, mais ne le suivaient pas : nous l’avons prouvé dans le cours de cet ouvrage.
Si le docteur africain est le premier des théologiens. il demeure aussi le premier des philosophes chrétiens. On ne nous citera pas une donnée féconde, une vue haute, une notion philosophique de quelque portée, qui n’ait son expression ou son germe dans les écrits de saint Augustin ‘. Telle idée, tel système qui a suffi pour faire la renommée d’un homme, appartient tout simplement à saint Augustin, pour lequel nul ne réclamait. Lorsque, au neuvième siècle, Scot Érigène enseignait que le mal n existe pas, qu il est seulement la corruption ou la diminution du bien, ne copiait-il pas saint Augustin? Et quaud Leibnitz a développé sa théorie du mal, n a-t-il pas reproduit les pensées de l’évêque d’Hippone ? On reparle beaucoup aujourd’hui de l’alliance de la raison et de la foi . et c’est là en effet la plus noble manière de croire. Mais qui, plus que saint Augustin, a réservé les droits de la raison et 1 a introduite dans les conseils de l’âme pour raon-
1 Saint Anselme, dont les travaux ont été, de nos jours, remis en lumière, fut, en philosophie, le continuateur profond de saint Au-
guitio.
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ter aux régions de la foi ? Il a défendu les droits de la conscience humaine, et, par lui, l’homme est devenu son premier point de départ dans sa course vers les vérités invisibles. Notre dix-septième siècle, ce siècle de tant de génie, de raison et de foi, savait ce que valait saint Augustin; il professait pour l’évêque d’Hippone une admiration sans bornes. La philosophie de cette grande époque ' fut la philosophie du docteur africain. Depuis quatorze cents ans, saint Augustin, comme théologien et comme philosophe, règne sous son nom ou sous d’autres noms dans le monde des idées, et cette royauté n’est pas de celles qui passent. L’école de Descartes, qui n’est autre que l’école de saint Augustin, comme nous l’avons montré ailleurs, reprendra, nous l’espérons possession des chaires françaises. C’est l’école philosophique du vrai génie chrétien.
A ne voir dans saint Augustin que l’homme ami des hommes, vous lui reconnaîtrez encore un indéGnissable empire sur les âmes. Du fond de
* Malebraache exagéra quelquefois ou reproduisit mal les doctrines philosophiques de saint Augustin, Fénelon se montra l’interprète de la vraie philosophie de l'évéque d’Hippone dans sa réfutation du système de Malehranehe sur la Nature et la Grâce.
* Nous avons surtout conçu celte espérance après avoir lu récem-
ment le volume de M. Cousin qui renferme les lettres du P. André, et après avoir lu aussi sa dernière appréciation critique du Kantisme, L'abandon de la philosophie allemande sera le rétablissement de l'empire de Descartes. *
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ce siècle en travail de destinées nouvelles, du milieu d’immenses ruines et de l’agitation des peuples, sort une voix douce comme la compassion, tendre con>me l’amour, résignée comme l’espérance en Dieu. Elle apporte un baume à toutes les souiTrances, du calme à tous les orages, le pardon à tout cœur qui se repent, et c’est elle surtout qui soupire dans l’exil de la vie et chante la patrie absente. On entend l'âme humaine gémir et aussi éclater d’une façon magnifique par la bouche de celui qui en avait senti toutes les infirmités et compris toute la gloire. Cette voix suave charmait les monastères d’Orient et nos monastères du moyen âge; elle nousbharme encore nous, hommes du monde livrés à toute l’activité humaine; nous aimons saint Augustin, comme une intelligence envoyée des deux pour nous parler de ce que Dieu prépare aux proscrits de la terre.
Cette voix, partie d’Afrique, dont le retentissement fut si magnifique et si universel , nous instrui t et nous touche dans un livre qui ne porte pas le nom d’Augustin, mais qui évidemment est né de l’influence de son génie : ce livre est Vlmtation de Jésus-Christ. L’humilité profonde à l’aide de laquelle on s’élève aux plus grands mystères, cet amour de la vérité qui impose silence à tonte créature et ne veut entendre que Dieu lui-méme.
la Diaaière de lire utilement les saintes Écritures, le peu de contiance qu’on doit mettre dans l’homme, l’oubli de soi et la charité pour tous, les ravissements de la paix intérieure et d’une bonne conscience, les joies de la solitude et du silence, le détachement des biens visibles et la patience dans les maux, les élans du cœur vers la beauté éternelle et immuable, la tendre et sublime causerie de l’âme avec sou Dieu, tout ce qu’il y a de doux, de profond et de consolateur dans cet ouvrage qui n’a pas d’auteur connu, comme si le ciel eût voulu le disputer à la terre , toute cette délicieuse étude des plus secrètes ressources chrétiennes estremplie de l’âme de saint Augustin. Quand je lis Y Imitation de Jémt-Chmt, il me semble que c’est Augustin qui me parle.
En achevant cet ouvrage, quelque chose de triste se remue dans mon cœur. Je vais quitter un ami sublime et bon avec qui depuis longtemps je conversais; mes jours et souvent mes nuits se passaient à écouter saint Augustin, à interroger son génie, à le suivre dans la diversité de ses penséesetdesessoins;jem’étaisfaitsoncontemporain, son disciple, le témoin de ses travaux et de ses vertus, le compagnon de tous ses pas en ce monde; et voilà que d’année en année, de labeur en labeur, de combats en combats, j’ai vu ce grand homme descendre dans la tombe ou plutôt monter vers
Dieu! et ces dernières pages sont comme des parfums apportés à un tombeau ! et ce que j'aimais a disparu, et comme les hommes de Galilée après l’ascension du Divin Maître, je me tiens debout sur la montagne, et je cherche saint \ugustin dans le ciel ! De tous les maîtres de la science religieuse, l’évêque d’Hippone est celui qui m’a fait le mieux comprendre le christianisme, qui m’a introduit le plus avant dans le monde invisible. La reconnaissance a quelquefois élevé des monuments à une mémoire; mes mains sont trop faibles pour bâiir des pyramides; tout ce que j’ai pu faire , c’est de graver sur une pierre fragile comme mes jours le grand nom de saint Augustin, en souvenir du bien que j’en ai reçu!
La mer, tour à tour azurée et sombre selon l’état du ciel, jette ses vagues sur le rivage avec un mugissement toujours le même ; les flots arrivent avec une blanche parure à travers laquelle se jouent les rayons du soleil ; les rochers ou le sable du bord se couvrent d’une humide et éblouissante poussière qui tout à coup s’évanouit. La mer a fait entendre à nos pères de même qu’à nous sa plainte immense, et nos descendants l’entendront de la même manière jusqu’à la fin.
Ainsi le genre humain, placé dans les temps, comme une sorte de mer vivante, apparaît calme ou troublé, selon la paix ou les orages de Tâme
humaine, et le passage des siècles s’accomplit avec un retentissement monotone : chaque siècle apporte son éclat qu’il emprunte au génie et à la vertu, et sur l’océan des âges ces rayonnements de l’intelligence ou du cœur se succèdent vile. Les mêmes révolutions et le même fracas se renouvellent chez les hommes sous des noms divers; les empires n’ont qu’un même bruit pour s’écrouler, et le genre humain marchera de ce pas jusqu’au bout. La monotonie de ce spectacle serait peu digne de notre âme, nous aurions le droit de le prendre en dégoût, si de temps en temps le doigt de Dieu ne se révélait dans ces pages, si au fond des événements la vérité ne faisait pas toujours son œuvre, et surtout si la vie de l’homme n’était pas un acheminement à des destinées immortelles. Aussi notre reconnaissance doit monter avec ardeur et énergie vers les intelligences supérieures qui, instruites par la divine parole, nous ont lait voir la raison et le but de notre course sur la terre. Nul génie ( nous ne parlons pas des auteurs sacrés) n’a contribué autant que saint Augustin à faire connaître aux hommes la vérité : parmi les noms d’ici-bas, il n’en est point qu’une bouche humaine doive prononcer avec plus d’admiration et d’amour !
NOTICE SUR CHERCHELL
Il y a quelques années que la plus grande incertitude régnait encore sur l’emplacement véritable de la Julia Cæsarea des Romains en Afrique. Frappé de la grandeur des ruines du sein desquelles s’élève aujourd’hui la ville de Cherchell, Shaw y avait reconnu Césarée , tandis que Mamert, dont l’ouvrage fut publié en 1842 sous les auspices du ministère de la guerre, s’efforce de prouver que c’est à Ténès qu’il faut chercher cette ancienne capitale de la Mauritanie césarienne.
Grâce à l’occupation successive de Cherchell et de Ténès par les armées françaises, le doute n’est plus permis et la question est résolue. De nombreuses inscriptions trouvées dans l’une et l’autre de ces villes attestent que Ténès est la Cartenna des Romains, tandis que Cherchell est vraiment assise sur les splendides débris de Julie Césarée.
Césarée était primitivement une colonie phénicienne connue sous le nom de Toi : Rocchus y avait établi sa résidence; plus tard, sous le règne de Juba, la ville s’accrut considérablement , et ce prince l’appela Césarée ,
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du nom de son bienfaiteur. L’empereur Claude, lorsqu'il changea la .Mauritanie en province de l’empire , accorda à (]ésarée les droits de colonie romaine : c’était la ville la plus riche et la plus florissante de la nouvelle colonie, et le siège du gouverneur.
Sous le règne de Valens, les Maures s’étant révoltés, saccagèrent et pillèrent Césarée, qui devint la proie des flammes; elle se releva bientôt de ses ruines. Procope, qui vivait au sixième siècle, cite Césarée comme une ville grande et populeuse , qui était rentrée sans résistance sous la domination des Romains après la chute des Vandales.
Au commencement du siècle dernier, lorsque le fameux voyageur Shaw visita les côtes de l'Afrique, Cherchell oiTrait encore des traces de son ancienne splendeur. Ce qui en reste, dit-il, est situé au bas des ruines d’une grande ville (Césarée) qui est presque aussi étendue que (]arthage, et on doit se faire une haute idée de sa magnificence d’autrefois par les belles colonnes, les vastes citernes et les superbes pavés en mosaïque qui s’y voient encore. L’eau de la rivière Hachem était conduite dans cette ville par un grand et somptueux aqueduc qui n’était guère inférieur à celui de Carthage pour la hauteur et la force de ses arches : plusieurs de ses fragments répandus çà et là dans les montagnes et les vallées du voisinage sont des preuves incontestables de la beauté et de la grandeur de cet ouvrage. Enfin le même auteur rapporte une vieille tradition qui dit que la ville a été détruite par un tremblement de terre ; il y croit d’autant plus volontiers qu’il est très-difficile d’expliquer autrement comment tant de colonnes et de débris de mu-
railles se trouvent au fond du port et surtout dans le bassin ou Cothon situé au côté occidental.
Ces détails et plusieurs autres que nous omettons , écrits il y a plus de cent ans, sont encore la description exacte de ce qui existe aujourd’hui. On peut encore admirer à quelque distance vers le sud-est ces arches énormes superposées qui d’une montagne à l’autre conduisaient à Césarée des eaux abondantes. Et dans l’enceinte actuelle de la ville se voient encore ces vastes citernes destinées à les recueillir : elles sont au nombre de six, et servent de caves à l’administration militaire. En bâtiment qu’on vient d’élever sur leurs voûtes solides en assure pour longtemps la précieuse conservation.
Nous avons sans cesse sous les yeux ces belles colonnes de granit, de marbre ou de pierre, dont le nombre et les dimensions nous étonnent ; et, chose admirable! sur un espace de deux milles au moins, on peut à peine ouvrir le sein de la terre sans heurter avec le fer quelque fût entier ou brisé, quelque chapiteau énorme magnifiquement sculpté, sans découvrir soit les restes mutilés d’une statue mythologique, soit les inébranlables fondements ou les voûtes de quelque grand édifice dont les pierres enfouies et conservées sous la terre semblent sortir de la main de l’ouvrier. Ici c’est presque à la surface du sol, là c’est à cinq mètres de profondeur que se retrouvent ces riches débris de statues ou de monuments : à l’aspect de tant de ruines l’observateur attentif se demande si ce sont les secousses terribles des tremblements de terre , ou la lenteur persévérante des siècles, ou le génie tout à la fois apathique et destruc-
leur de l’islamisme, qui les ont ainsi amoncelées ou ensevelies dans les entrailles du la terre.
Parmi ces monuments , quelques-uns , mais bien peu, disent encore ce qu’ils ont été autrefois; ainsi dans l’enceinte de la ville gisent les restes du théâtre , qui n’offre plus aux regards que les degrés ou sièges destinés aux spectateurs ; la scène a disparu sous des constructions mauresques.
Hors la ville, à peu de distance du mur d’enceinte et assez près de la mer, se voit encore le cirque, dont les dimensions surpassent celles du cirque de Nîmes, mais qui est moins bien conservé : les étages supérieurs n’existent plus, l’arêne est exhaussée par les remblais successifs que les siècles y ont entassés ; de grands arbres y ont jeté leurs racines, et l’on cueille aujourd’hui la fleur de l’amandier là où coulait autrefois le sang des gladiateurs.
De grands et d’utiles travaux rendront bientôt au commerce ce bassin ou Cothon , où dormaient depuis tant de siècles, couchés sous les eaux de la mer, ces nombreuses colonnes et ces vastes pans de murailles que le calme laissait voir quelquefois. Parmi les débris que les efforts de nos ouvriers en enlèvent constamment, se sont trouvés les seuls objets qui jusqu’à ce jour rappellent les siècles heureux où le christianisme vivifiait ces contrées, où la loi de Dieu, dit Fénélon, attendait son explication de la bouche d’Augustin, mais où je ne vois plus qu’une terre encore fumante de la foudre que Dieu y a lancée.
Ce sont des plats en terre, des lampes d’argile, ornés de croix latines; deux colombes semblent embrasser le
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pied de la croix, tandis qu’une troisième est posée sur le sommet. Mais c’est en vain que le prêtre et le chrétien cherchent avec des yeux avides les lieux où retentit autrefois la grande voix de l’évèque d’Hippone , lorsqu’il passait les mers pour réunir à la véritable Église l’évêque donatiste de Césarée ; tous ces déhris sont muets , et des fouilles actives et profondes pourraient seules amener la découverte de quelque édihce chrétien. Une consolation nous reste, et elle est bien douce en vérité : c’est que le christianisme est appelé encore une fois par la Providence à ranimer ces ruines, et à faire sortir de ces pierres de nouveaux enfants d’ Abraham ; c’est là notre soutien, c’est notre espérance : Reposita est hæc spes in sinu meo.
Vazilueb,
Curé de Cherchell.
PAR FÉNÉLON
T1h£b des dialogues sua L’iLOOUENCE.
6. Mais saint Augustin , dont vous parlez , n’est-ce pas l’écrivain du monde le plus accoutumé à se jouer des paroles? le défendrez-vous aussi?
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A. i\on, je ne le défendrai point là-dessus. C’est le défaut de son temps, auquel son esprit vif et subtil lui donnait une pente naturelle. Cela montre que saint Augustin n’a pas été un orateur parfait; mais cela n’ empêche pas qu’avec ce défaut il n’ait eu un grand talent pour la persuasion. C’est un homme qui raisonne avec une force singulière, qui est plein d’idées nobles, qui connaît le fond du cœur de l’homme, qui est poli et attentif à garder dans tous ses discours la plus étroite bienséance, qui s’exprime presque toujours d’une manière tendre, aifectueuse, insinuante. Un tel homme ne mérite-t-il pas qu’on lui pardonne le défaut que nous reconnaissons en lui?
C. Il est vrai que je n’ai jamais trouvé qu’en lui seul une chose que je vais vous dire ; c’est qu’il est touchant, lors même qu’il fait des pointes. Rien n’en est plus rempli que ses Confessions et ses Soliloques. Il faut avouer qu’ils sont tendres et propres a attendrir le lecteur.
A. C’est qu’il corrige le jeu d’esprit, autant qu’il est possible , par la naïveté de ses mouvements et de ses alTections. Tous ses ouvrages portent le caractère de l’amour de Dieu; non-seulement il le sentait, mais il savait merveilleusement exprimer au dehors les sentiments qu il en avait. Voilà la tendresse qui fait une partie de 1 éloquence. D’ailleurs, nous voyons bien que saint Augustin connaissait bien le fond des véritables règles; il dit qu’un discours, pour être persuasif, doit être simple , naturel ; que l’art y doit être caché , et qu'un discours qui paraît trop beau met l’auditeur en défiance. Il y applique ces paroles que vous connaissez :
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Qui sophistice loqvilur odtbilis est ‘ ; il traite aussi avec beaucoup de science l’arrangement des choses , le mélange des divers styles, les moyens de faire toujours croître le discours, la nécessité d’être simple et familier, môme pour les tons de la voix et pour l’action en certains endroits , quoique tout ce qu’on dit soit grand quand on prêche la religion ; enfin la manière de surprendre et de toucher. Voilà les idées de saint Augustin sur l’éloquence. Mais voulez-vous voir combien dans la pratique il avait l’art d’entrer dans les esprits, et combien il cherchait à émouvoir les passions, selon le vrai but de la rhétorique, lisez ce qu’il rapporte lui-même ’ d’un discours qu’il fit au peuple, à Césarée de Mauritanie, pour faire abolir une coutume barbare ; il s’agissait d’une coutume ancienne qu’on avait poussée jusqu’à une cruauté monstrueuse, c’est tout dire. Il s’agissait d'ôter au peuple un spectacle dont il était charmé ; jugez vous-même de la difficulté de cette entreprise. Saint Augustin dit qu’après avoir parlé quelque temps, ses auditeurs s’écrièrent et lui applaudirent : mais il jugea que son discours ne persuaderait point tant qu’on s’amuserait à lui donner des louanges. Il ne compta donc pour rien le plaisir et l’admiration de l’auditeur, et il ne commença à espérer que quand il vit couler des larmes. En effet, ajoute-t-il, le peuple renonça à ce spectacle, et il y a huit ans qu’il n’a point été renouvelé. N’est-ce pas là un vrai orateur? Avonsnous des prédicateurs qui soient en état d’en faire autant ?
I De doctr. chriit., lib. II, n° 48.
a Ibid., lib. lY, n" 52.
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Saint Jérôme a encore ses défauts pour le style ; mais ses expressions sent mâles et grandes. Il n’est pas régulier, mais il est bien plus éloquent que la plupart des gens qui se piquent de l’ètre. Ce serait juger en petit grammairien que de n’examiner les Pères que par la langue et le sbie. (Vous savez bien qu’il ne faut pas confondre l’éloquence avec l’élégance et la pureté de la diction.) Saint Ambroise suit aussi quelquefois la mode de son temps ; il donne i son discours les ornements qu’on estimait alors. Peut-être même que ces grands hommes qui avaient des vues plus hautes que les règles communes de l’éloquence, se conformaient au goût du temps pour Caire éoouter avec plaisir la parole de Dieu, ^ pour insinuer les vérités de la religion. Ma», après tout, ne royons-nmis pas saint Ambroise, nonobstant quelques jeux de mots, écrire à 'fhéodose avec une force et «ne persuasion inimitable? Quelle tendresse u’exprime-t4l pas quand il parle de la mort de sou frère Satyre! .Nous avons même dans le Bréviaire romain un discours de lui sur la tête de saint Jean qu’Mérode respecteet craint encore après sa mort : prenez-y garde, vous en trouverec la fin suUnne. Saint Léon est enflé, mais il est grand. Saint Crégeire, pape, était encore dans un siècle ^re ; U a pourtant écrit plusieurs choses avec beaucoup de force et de dignité. U font savoir distinguer ce qiœ le malheur du teaops a mis dans ces grands hommes, comme dans tous les antres écrivains de leur siècie, d’avec ce que leur génie et leurs sentiments leur fournissaient pour persuader leurs auditeurs....
* Ve virffinibus, lib. 111, cap. vi.
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T«ne lil, d>ap. xui, p.
i.irrT»E
SE M. ISIDORE GEOFFROY SAINT-HILAIRE
JJfonsiiçur,
Je suis arrivé depuis peu de jours du Havre (où est toute ma famille], et je' crains bien qu’il ne soit trop tard pour répondre à {votre lettre. C’est donc moins^ avec l’espoir de vous être utile que pour l’acquit de ma conscience, que je vous envoie ma tardive réponse.
La dent vue par saint Augustin est , sedon toute probabilité, une dent d’éléphant fossde. Les restes de ce gigantesque animal ont été, presque dans tous les pays, pris pour des os de géants, et il n’en pouvait être autrement à une époque où l’on u’ av^it aucune idée du caractère zoologique. M. Cuvier, dans son ouvrage sur les fossiles, et moi, dans mon Histoire générale des anomalies, nous avons f assemblé les raemples les plus remarquables des erreurs de ce genre. Le plus célèbre de tous, et je plus intéressant sqiei^ifiquement en raison des travaux auxquels il a donné Heu , est le prétendu géant trouvé sous Louis XIH dans le Hauphiné, à peu de distance du iUiône, et que l’on supposa être Teutobocbus, roi des Cimbres. Une vive discussion s’engagea à cette occasion entre plusieurs médecins , principalement entre je célèbre Riolan,et Hobicot, et donna Heu à la publication d'un grand nombre de Hrochures et de pamphlets où chacun attaquait plutôt ses adversaires
eux-mêmes par des injures que leur opinion par des arpiimenls scientifiques, ('ependant Riolan reconnut et établit avec une sagacité remarquable, que les prétendus os de Teulobochus devaient être regardés comme des os d éléphant, animal dont le squelette n’était pas encore connu.
On a pris de môme quelquefois en Amérique des os et des dents de mastodonte pour des os et des dents de géants. Mais, d’après la localité où saint Augustin vit la dent dont il parie, et d’après le volume considérable qu’elle présentait, on doit la rapporter à l’éléphant fossile et non au mastodonte.
J'ai consacré un travail assez étendu, qui fait partie des mémoires de l’Académie des sciences (Savants étrangers, t. III), à l’examen de votre seconde question : Si la taille des hommes a diminué depuis les temps anciens. Je crois avoir montré qu’il n’y a aucune raison d’admettre cette prétendue diminution à laquelle on a cru de tout temps (Terra malos homines nunc educat atque pusillos. Juoenal), et que l’analogie conduit au contraire à cette conclusion , par laquelle se termine mon mémoire : la taille moyenne des hommes civilisés de nos jours ne diffère pas ou ne diffère que très-peu, non-seulement de celle des hommes civilisés des temps anciens , mais même de celle des hommes antérieurs à la civilisation et du père du genre humain.
Sur votre troisième question, si avant le déluge la vie humaine était plus longue, je ne connais aucun travail véritablement scientifique. Les uns ne croient pas à la longévité des patriarches; d’autres l’admettent comme un fait, sans chercher à l'expliquer, ou en hasardant des
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explications peu rationnelles. Buffon est du nombre de ces derniers; il dit que la surface de la terre étant, dans les premiers temps, moins compacte, moins sèche, tout ce quelle produisait devant par conséquent être plus ductile et plus souple , il se pouvait que l’accroissement de tous les êtres, et celui de l’homme en particulier, fût plus lent qu’il ne l’est aujourd’hui. Je dois ajouter qu’il est aussi des auteurs qui ont prétendu que la vie des patriarches est regardée comme beaucoup plus longue qu’elle ne l’a été , parce qu’on avait traduit par année un mot qui exprimait eu réalité un mois lunaire seulement. Robert Hooke soutenait au contraire que le mot année est bien le mot propre, mais que l’année était alors beaucoup plus courte, soit que le mouvement de translation de notre globe autour du soleil fût plus rapide, soit que la terre, plus voisine du soleil, décrivît une orbite moins étendue. 11 est inutile de remarquer que ces hypothèses sont réprouvées par la saine astronomie, et mieux vaut renoncer à toute explication que d’expliquer ainsi. Ce qu’il y a de certain , c’est qu’un assez grand nombre d’exemples de longévité sont consignés dans les annales de la science. Sans parler des 300 ans accordés par quelques voyageurs à des Indiens, des 184, 185, 190 ans, attribués à diverses personnes, des 175, attribués aussi, et même par des auteurs plus dignes de foi, à une négresse, il est certain que plusieurs individus ont vécu jusqu’à 150, 160 ans et plus. Ainsi Harvey a fait en 1635 l’autopsie d’un homme, Thomas Parre, qui paraît avoir vécu, sans exagération, 152 ans; et tous les auteurs citent un autre vieillard qui, en mourant à 160 ans, laissa un fils de 103 ans.
Sans entrer dans une discussion théorique, on voit par ces faits qtte la vie humaine , ordinairement limitée à SO ans (e'est le nombre normal qui est admis par les JihjsiologisteS), peut se prolonger beaucoup au delà, dans qu’aucune limite rigoureusement déterminée paisse être fitëe par la science. Ici encore il appartient à Dieu Seul de dire i
l'il viendras jusqu’ici; tu n’iras pas plus loih.
Si vous désirez quelques autres détails, dèmàhdéz-lésmoi, et vous me ferez plaisir, püisque ce sera mé fotirnir une occasion de plus de me rappeler à votre bon souvenir.
Votre bien dévoué,
ï. Geoffroy SAikT-ÏTitAifilE.
Paris, le 27 Septembre 1844.
HOMMAGE
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LOUIS RACINE A SAINT AUGUSTIN ET A SAltlT PROBPER.
le docteur pénitent, l’austère anachorète,
Qui croit toujours du ciel entendre la trompette.
Ce savant, si fameux par tant d’écrits divers,
Qui du fond de sa j^frottè éclhirail rünivers,
JérOme, vieux alors, ranime son courage:
Mais ie seul Augustin devait vaincre Pélage.
Dè ce grand défenseur te ctel ayant fait choit,
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Lu! mit la plume en main, le chargea de ses droits. Augustin tonne, frappe et confond les rebelles.
Sa doctrine aujourd'hui guMe encor les Qdèles. Borne, tout Tunivers admire ses écrits.
Et Molina lui seul en ignore le prix.
Disciple d'Augustin et marchant sur sa trace,
Prosper s’unit à lui pour défendre la grâce.
11 poursuivit l’erreur dans ses dentiers détoura.
Et contre elle des vers emprunta le secours.
Les vers servent aux saints : la vive poésie Fait triompher la foi, fait trembler l'bérécie. Admirateur zélé de ces maîtres fameux.
Je mets toute ma gloire à marcher après eux.
Formé dans leurs écrits, et plein de leurs maximes,
Je les vais annoncer, o']r prêtant que mes rimes : Augustin dans mes vers donne encor ses leçons. Seigneur, c’est à tes saints à parler de tes dons!
La (întoe, chant ii.
Voltaire , dans la Ilenriade , exprimait la pensée chrétienne sur la liberté humaine, lorsqu’il disait :
On voit la liberté, cette esclave si Gère,
Par d’invisibles nœuds en ces lieux prisonnière ;
Sous un joug inconnu que rien ne peut briser.
Dieu sait l’assujettir sans la tyranniser,
A ses suprêmes lois d’autant mieux attachée Que sa chaîne à ses yeux pour jamais est cachée.
Qu'en obéissant même elle agit par ton choix.
Et souvent aux destins pense donner des lois.
SUE LE COEUR DE SAINT AUGUSTIN
A la mort de saint Augustin, son cœur, dit-on, fut extrait de sa poitrine, soit par un ange, soit par de pieux amis de levéque. Ce cœur disparut à travers les révolutions des temps; en 960, Sigisbert, évêque de Lyon, admirateur ardent de saint Augustin, retrouva ce cœur miraculeusement. Sigisbert avait souvent demandé à Dieu de lui accorder quelque relique du saint évêque d’Hippone, en considération de son culte particulier pour sa mémoire. Il exprimait fréquemment ce désir dans ses oraisons, ou plutôt ce désir était devenu une de ses prières accoutumées. Le sommeil le surprit un jour dans cette prière; et voilà que tout à coup un ange lui apparaît, portant un petit vase de cristal d un art inimitable, entouré de cercles d’or, et dont le pied était de l'or le plus pur; la boîte qui renfermait le vase resplendissait elle -même par les perles dont on 1 avait entrelacé. — Tu dors, Sigisbert, lui dit l’ange; éveilletoi. — Qui êtes-vous? répond l’évêque de Lyon. — Je suis l’ange autrefois préposé à la garde d’Augustin , et maintenant chargé de garder son cœur ; Dieu l’a voulu ainsi, afin que ce cœur ne pérît point, ce cœur qui brûla d’un si grand amour pour lui, et qui disserta d’une manière si sublime sur la très-sainte Trinité. Lève-toi donc, reçois le précieux don que Dieu in’a
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commandé de t’apporter pour ta consolation et pour celle des hommes religieux.
A ces mots l’ange disparut. L’évèque éveillé trouva le vase à l’endroit où l'ange l’avait déposé : c’était sur un autel. Le cœur d’Augustin était frais et pur comme s’il fût à peine sorti de son corps. Le bruit de cette merveille se répandit dans tout le diocèse de Lyon ; on célébra ce prodige par une fête solennelle ; le Te Deum fut chanté; et lorsque retentirent ces mots de l’hymne de saint Ambroise : Sanctus, sanclus (Saint, saint), le cœur d’Augustin parut s’agiter et comme palpiter d’amour pour le Dieu vivant.
Toutes les fois que devant le cœur d’Augustin le nom de la sainte Trinité était prononcé, ou qu’on lisait quelque chose du traité de l’évêque d’Hippone sur la Trinité, le cœur tressaillait.
JoRDANUS A SaXONIA.
La renommée de saint Augustin était trop glorieuse et trop sainte pour que la pieuse imagination des vieux siècles ne vint point s’en emparer. La légende que nous venons de rapporter est charmante et poétique. L’idée de confier le cœur de saint Augustin à l’ange qui avait été sur la terre le gardien de ce grand homme entrerait fort bien dans une épopée.
346 HISTOIBB BB SAI9T AVCCSTItr.
Avant de donner le beau récit de la translation de la relique de saint Augustin, écrit par M. l'abbé Sibonr, noua rapporterons, dans l’ordre de leur date, deux pièces intéressantes, d’une noble latinité : ce sont deux lettres adressées è monseigneur l’évéque d’Alger, la première, par le vénérable chapitre de Favie, la seconde, par monseigneur l’évéque de cette ville. Voici la traduction française de ces deux lettres, telle qn’dle a été publiée à Alger en 1842.
A SOS EXCELLENCE RËVÉRENDISSIMS MO.NSEIGNBL'R
ANTOINE-ADOLPHE DUPUCH,
ÉVËQCE d’aLGER ET U’HIPPONE.
La nouvelle de l’arrivée inattendue de votre Excellence dans cette noble cité nous causa d’abord la joie la plus vive ; heureux que nous fûmes de pouvoir admirer de près dans votre personne sacrée le nouveau pontife de l’Eglise renaissante d'Ilippone, le successeur de noire divin Augustin, et après lui, le premier apôtre de tant de contrées de l’Afrique nouvellement soumises à notre sainte religion; l’auteur enfin de tant et de si éclatantes actions dans cette chrétienté encore au berceau.
Mais notre consolation fut à son comble, alors qu’après tant et de si ferventes visites à l’arche où repose le sacré dépôt dont la garde nous est confiée , terme ardemment désiré de votre si long voyage, vous acceptâtes l’offre touchante de notre vénérable et bien-aimé pon-
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tife, en ddigtiant assister soicnnellentent, à sa propre place et sur son trône épiscopal lui-mème, à l’olüce capitulairè du vendredi-saint, jour fortuné, jour de sainte allégresse, époque glorieuse et bénie pour nous, pour nos successeurs, pour cette sainte E^ise de Pavie I Aujourd’hui même, nous l’avouons ingénument, nous no saurions encore exprimer en vérité l’émotion délicietise et profonde que fit sur chacun de nous ce mcrteiiletix événement.
Quelle ne fut donc pas notre surprise, notre nouvelle joie, en nous voyant presque aussitôt honorés d’une longtie lettre^ écrite en entier de votfe main, durant celte nuit môme qui précéda immédiatement le jour, hélas ! trop prompt de votre départ pour l’Afrique ! Dans cette éloquente lettre, que nous serons jaloux de conserver éternellement dans nos archives comme un trésor, un précieux mémorial de votre bonté, vous daignez nous exposer les motifs sacrés de votre arrivée au milieu de nous ; vous nous parlez de la magnifique statue d'airain et du monument qui va s’élever sur l’antique cité d’Hippone, à la mémoire du plus illustre des Pères, dont le nom la rendit à jamais femeuse ; vous exaltez l’empressement fraternel de plus de quatre-vingts évêques de France pour ce monument insigne, les vœux ardents de l’Eglise d’Afrique, la généreuse munihoence de votre roi qui a voulu subvenir aux dépenses du long voyage entrepris par votre Excellence, voyage qui l’honore tant et honorera à jamais sa mémoire ; puis , employant le langage le plus humble et le plus vif, vous nous demandez la plus considérable portion que nous puissions vous accorder parmi les restes sacrés du très-saint évê-
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que d’Hippone, dont nous sommes fiers d’ètre les possesseurs et les gardiens.
Vénérable Pontife, votre demande mérite de notre part la plus sérieuse attention; les motifs en sont justes, son but est très-saint. Vos paroles ont pénétré jusqu’au plus profond de notre cœur. Les chanoines et chapitre de la sainte Eglise de Pavie n’ont eu qu’un cœur et une voit : ils vous accordent avec bonheur ce que vous demandez; ils s’empressent, pour leur part, de vous promettre, de vous donner la portion de ces sacrées reliques que vous avez si ardemment désirée. Et comment aurions-nous pu demeurer froids et indifférents à l’allégresse, aux saints transports de tant d’illustres évêques de France, à la signalée faveur que le roi des Français vous accorde pour l’exécution de tous vos desseins , à vos tendres et ardentes prières, approuvées depuis longtemps par le Père commun de tous les Gdèles, le saint pontife Grégoire XVI !
Consolez-vous dans le Seigneur, nouvel apôtre de l’Afrique; ce don sacré que vous désirez d’un si passionné désir, vous l’aurez, et il sera tel qu’il répondra assurément à votre attente, aux vœux de voire troupeau bien-aimé, à ceux de l’Eglise de France votre mère, à ceux de votre souverain. Son excellence très-révérendissime notre évêque chéri, à la sagesse duquel nous avions confié le choix , la désignation de la part des saintes dépouilles qui devait vous être accordée, a voulu par l’inspiration divine signaler sa piété généreuse en vous donnant l'ulna, c’est-à-dire l’os du coude du bras droit, de la longueur d’environ un pied de Paris. La très-illustre municipalité de cette ville et le chapitre de la cathé-
drale ont du même cœur adhéré à ce choix providentiel.
Fortuné Prélat ! vous serez donc possesseur de ce bras, soutien de l’infatigable main qui écrivit tant de volumes si remplis de la sagesse divine; de ce bras qu’il étendit tant de fois pour bénir son peuple bien-aimé, qu’il éleva si souvent vers le ciel, pour en faire descendre sur l’Afrique les divines faveurs 1 ... Puisse ce bras qui fut autrefois si puissant vous venir en aide, et opérer par vous de nouveaux prodiges ! Puisse-t-il vous fortifier dans les plus difficiles entreprises de votre laborieux apostolat !...
Nous avons le doux espoir d’avoir complètement satisfait vos désirs; et si cet espoir n’est pas vain, Pavie s’estimera heureuse d’avoir offert le plus noble ornement du monument que tant d’évêques illustres des antiques Eglises des Gaules élèvent au divin Augustin, sur le sol d’Hippone redevenue chrétienne par l’épée de vos guerriers. Et de même que ce don précieux rappellera à l’Afrique, dans la suite perpétuelle des âges, le souvenir de votre très-saint prédécesseur et les temps de la primitive Eglise ; de même aussi votre anneau pastoral, que nous possédons déjà comme un insigne ornement du sacré dépôt, et la précieuse mosaïque que vous daignez nous offrir si gracieusement afin d’ajouter à l’éclat de la chapelle du bienheureux Augustin, attesteront tout à la fois à Pavie et au monde entier votre attendrissante présence en ces lieux vénérables, l’époque bénie à laquelle il eut un successeur après plus de quatorze siècles d’interruption , et la renaissance de la religion catholique sur les ruines de l’islamisme dans ces lointaines régions , tant célèbres par leur gloire et leurs malheurs.
HISTOÏKB DB SAIHT ADGOSTllI.
Déjà noire pensée «e porte sans cesse vers ce jour (ligne d’une mémoire éternelle, où, comme vous nous en avez donné la douce assurance , un évêque viendra dans notre cité , de nouveau réjouie , pour recevoir de nos mains le sacré fardeau, et le transporter à sa destination sainte avec une pompe religieuse. Ah 1 puisse-t-U être donné à quelqu’un d'entre nous d’accompagner cet heureui prélat, et d’assister à cette cérémonie auguste, à llippone même... Il y répandrait, dans ce jour fortuné, au nom de l’Ëglise de Pavie, de douces larmes sur te triomphe de vos premiers travaux apostoliques 1 Mais si le petit nombre des chanoines qui composent ee chapitre, si leur grand âge, qui les rend incapables de soutenir les fatigues d’un long voyage, ne le permet pas, nous élèverons du moins à l’envi , du sein de ce tejarpie, du pied de cette arciie sainte, nos prières les plus ferventes à Dieu, pour qu’il répande la multitude de ses bénédictions sur votre nouveau et bien-ainaé troupeau, sur son zélé pasteur, qui nous seront devenus inséparables.
Veuillez, très-excellent et très-révérend seigneur, accueillir avec bonté nos hommages sincères, et les sentiments de la vénération allectueuse que nous vous avons vouée. Nous vous supplions en même temps de nous accorder votre bénédiction pontificale et le secours de vos prières ardentes.
Nous avons l’honneur d’ètre.
De vojlre Excellence Révérendissime,
Les très-humbles, très-obéissants «t très-dévoués serviteurs.
Prévôt, SiRO Landbiani, docteur en théolo^ gie, vicaire général.
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Arcttûüacre , Siro Chiesa , docteur m théologie et eu droit cauon.
Archiprètre, Brahbiua GuTSEPBit.
Prim<^ , JoACHur Yitoloki , docteur daat les deut lois.
Doyeo, Jean Vitau,
CbaDoine prof. Pierre LAErRAnetii-
Chsaoiae, Gaetano Coppa<
Chanoine théologien, Charles Vigoni, docteur dans les deux lois.
Ckaaoine, Louis Boppa , docteur collégiaj.
Chanoiae, Je.\sr Dosisjo, grand péolteiicier.
Chanoine, Jcar Zahim.
Chanoine ordinnire, Armeal Faorcovi.
Chanoine ordinaire, Arae>Fbajîçojs Segaçrj .
Parie, dans ii sdk capitulaire, 10 avril (8SS.
A L’iLLDSTBlSSIliE ET RÉVÊBBNDISSIMS eBieMBCB
ALOYSIUS TOSI
ÉYÊQOB DE PAVIE.
Le vœu que vous exprimiez en notre présence, il y a si jteu de jours encore, dans l’effusion d’une jsrdente charité, vient d’être accompli dans sa plénitude, véné-
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rable frère, et c’est avec un joyeux empressement que nous vous l’annonçons. Vous comprendrez facilement par les lettres que vous écrivent, soit les très-révérends chanoines et chapitre de cette insigne Église de Pavie, soit les très-illustres seigneurs et administrateurs de la cité, avec quel accord des cœurs, avec quelle allégresse tous sont allés au-devant de vos pieux désirs ; recevez-en nos félicitations fraternelles , et ayez courage de plus en plus.
Autant qu’il a été en nous, nous vous avons destiné, nous avons attribué à l’Église renaissante d’Afrique une portion, et ce n’est certes pas la moins considérable, des sacrées dépouilles du divin Augustin que vous contempliez naguère vous-même avec tant d’attendrissement et de vénération ; le reste devant être accompli selon qu’il conviendra, et la faculté en ayant été obtenue du souverain pontife Grégoire XVI.
Én acte ou témoignage public dressé authentiquement et à cette Gn, fait connaître avec détails quelle est cette portion que nous nous sommes arrachée à nous-mêmes pour vous la donner de si bon cœur, frère bien-aimé, nous qui avons appris, qui avons accoutumé cette sainte communication des richesses sacrées *, savoir : l’os du bras droit (ulnam) que nous vous enverrons en temps opportun. Cette partie, soit que vous la regardiez en elle-même, soit que vous considériez sa dignité , occupe assurément un rang distingué , comme vous l’avez vu vous-même, parmi ce qui nous reste d’un corps si saint.
Lorsque vous recevrez cette relique sacrée, ne vous semblera-t-il pas que cette même main avec laquelle ce
très-saint pontife bénissait les fidèles formés par ses plus tendres soins, va répandre encore des bénédictions et des trésors d’espérances sur vous et sur votre troupeau? Ne vous sentirez-vous pas excité, confirmé dans les combats du Seigneur par les mêmes exhortations si vives par lesquelles il munissait ses bien-aimés contre les périls de plus en plus pressants de l’erreur et de la violence ? Ne sentirez-vous pas s’ouvrir plus largement, plus profondément sur vous ces mômes fontaines de doctrine et de vie qui coulent par tous les ouvrages que cette même main a écrits? Ne vous sentirez-vous pas inondé tout entier des ruisseaux qui en jailliront plus abondants et plus féconds?
Vénérable frère, laissez s’épancher ici de notre cœur, qui déborde les émotions trop vives dont nous fûmes saisi dès le premier moment, et comme accablé en vous voyant arriver inopinément. . . Est-il donc bien vrai que j’aie reçu sous mon toit le plus proche successeur du divin Augustin après tant de siècles? Est-il vrai que nous ayons contracté avec lui les plus sacrés devoirs d’une piété nouvelle, et, pour ainsi parler, plus étroitement resserré l’alliance de la foi?... Ma vieillesse aura donc vu briller celte espérance si délicieuse que cette terre d’Afrique, si longtemps plongée dans la barbarie la plus profonde, sera enfin rendue un jour à l’Eglise catholique, laquelle répare sans cesse ses pertes par des accroissements inespérés, au gré du Pasteur suprême qui est dans les deux ! Elle verra donc sortir de son sein une nouvelle postérité, cette Église d’au delà des mers, où dès les premiers jours de sa très-antique origine s’élevèrent tant d’hommes illustres, qui, parmi toute
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sorte de fatigues et de périls, y semèrent, y cultivèrent la foi chrétienne par leurs discours, leurs écrits, leur vie et leur mort! Après un si long veuvage, une si profonde désolation , elle a donc retrouvé sa fécondité , elle, qui comme Rachel appelait ses fils sans qu’il se trouvât personne qui la consolât, puisque enGn aujourd’hui , par la volonté de celui qui est riche en miséricorde, par les soins du saint pontife Grégoire XVI, avec l’aide du roi et de la nation des Français, aux applaudissements de tous qui formaient des vœux ardents pour une entreprise si belle, surtout grâces à votre zèle, et à la puissance de vos infatigables efforts, elfe commence à renaître!....
Assurément, mon frère, de ce que j’ai pu vous voir, vous qui en de si longs voyages poursuivez les sacrés vestiges d’Augustin, recherchant ses sentiments, ses pensées les plus intimes aux lieux mêmes qu’il foula de ses pieds; de ce que j’ai pu converser cœur à cœur avec vous, à l’autel où reposent ses bienheureux ossements, mêlant dans ces épanchements de nos âmes nos joies, nos espérances, nos larmes ; de ce que, par mes propres dons et par mon secours, il vous est offert une portion choisie du trésor insigne qui fait tout à la fois le plus bel ornement et le plus ferme rempart de cette Église de Pavie ma bicn-aimée, unissant ainsi nos deux Eglises dans la possession de ce même gage ; certes , de toutes ces choses si merveilleuses et si touchantes, il me semble avoir recueilli, dans cette vie qui s’enfuit, le fruit le plus doux de la profonde et tendre vénération dont je me sentis pénétré dès mon plus jeune âge pour ce très-saint docteur et défenseur de la foi I
Ah ! il ne s’effacera jamais de notre cœur ni de celui de tous ceux qui nous entouraient le jour où, vous et moi nous tenant étroitement embrassés sur ces cendres sacrées, nos cœurs se dilataient, se confondaient, s’ouvrant à je ne sais quelle fraîcheur des célestes rosées , alors que nous renouvellions avec transport les exemples des premiers athlètes de la foi chrétienne, qui accourant aux tombeaux des saints martyrs , ad metnorias , et y prolongeant leurs pieuses veilles dans la ferveur de leurs prières , y recueillaient de nouvelles forces pour de nouveaux combats...
Pour moi, qu’un âge de plus en plus avancé pousse enfin vers le terme de mon pèlerinage, il m’est bon de m’asseoir à l’ombre de ce monument auguste, et j’aime à contempler souvent la place que je me suis choisie à moi-mème, et où bientôt ma chair reposera dans l’espérance : à toi les glorieux périls et la récompense des grands travaux ! Alors que ma course est presque achevée , il ne me reste plus qu’à proposer, en répandant mes dernières larmes avec mes dernières prières et d’une voix presque éteinte, à la vénération, à l'imitation de mes frères bien-aimés, des fils que le Seigneur m’a donnés, le divin Augustin, le vainqueur des hérésies, le vengeur de la vérité, la lumière de toute l’Êglise, le modèle de la piété embrasée d’amour; à toi, conduit comme par sa main, de parcourir ces vastes contrées de ruines; de crier à cette terre déserte, sans chemin et sans eaux, de rendre ses morts; de commander à ces ossements desséchés de revivre et de prophétiser ; de faire lever du tombeau au souffle nouveau de l’esprit divin cette portion de la maison d’Israël, et de
commencer, d’une voi\ qui retentira dans les âges perpétuels , un cantique de louange au Dieu qui conduit aux portes des enfers et qui en retire quand il lui plaît. Tandis que dans l’attente du jour qui est proche ma vieillesse consolée se reposera dans le Seigneur Jésus, toi, sois rempli de courage et de force, sois robuste, songe à la grandeur de la mission qui t’est imposée, à celle des espérances de tous dont les âmes sont fixées sur toi; mais pour ne pas succomber par l’infirmité humaine sous le poids du divin fardeau, tourne tes regards vers ton protecteur et le mien , vers le patron de nos églises chéries. Celui qui défendit invinciblement et avec autant d’éclat et de lumières les droits sacrés de la grâce, t’obtiendra, n’en doute pas, à toi son successeur, celle qui t’est néce.ssaire, et avec laquelle tu conduiras enfin jusqu’à sa plus parfaite consommation l’œuvre que tu as si bien commencée.
Quant à ce qui est de nous, voici que vous tenez ce que vous avez désiré ardemment comme le témoignage le plus assuré de votre apostolat. . . Quel vœu nous restet-il à former, sinon qu’étant unis de la façon la plus étroite dans la même foi, nous attachant de plus en plus fermement par l’intercession d’Augustin à la pierre qui est Jésus-Christ, souhaitant la paix et des jours de plus en plus prospères à l’Église catholique et à son pontife suprême Grégoire XVI, si profondément ému des derniers troubles qui l’agitent, nous puissions, après la fin de nos travaux, nous approcher l’un et l’autre des fontaines éternelles de la miséricorde !
Adieu; recevez nos tendres salutations, vous et votre Église , et recommandez à Dieu notre Seigneur votre
frère bien loin de corps , mais bien près de vous en esprit.
Ainsi nous vous écrivions de Pavie, de notre palais épiscopal, le 6“’jour des calendes de mai (26 avril) 1 842.
Voire très-soumis, très-dévoué, très-aimant,
Aloysius Tosi, Évêque de Pavie.
LEHRE PREMIÈRE
Toulon, 23 octobre 1842.
Cher ami ,
Lorsque nous nous séparions, l’autre jour, sur les bords du Rhône, et que vous partiez pour Paris, vous ne songiez pas et j’étais loin de songer moi-même que je partais de mon côté pour l’Afrique. Je voguerai bientôt vers cette terre illustrée et conquise par nos armes, à laquelle se rattachent de si beaux souvenirs chrétiens, et que je suis heureux, comme prêtre et comme Français, d’aller visiter : et pourtant c’est à peine si je puis croire encore à ce voyage, tant il est inopiné. C’est pour moi comme un rêve agréable dont je crains d’être tiré tout à coup. Je me suis trouvé entraîné ici, et je vais être tout à l’heure entraîné plus loin par un concours de circonstances dont il me faut avant tout vous rendre compte pour vous expliquer cette subite détermination.
J’étais de retour à Viviers, où, après vous avoir quitté, je venais faire mes préparatifs de départ pour Aix, lorsqu’une lettre de monseigneur l’évêque de Digne m’a apporté cette étonnante nouvelle. Il allait partir pour l’Afrique, il allait accompagner les reliques de saint Augustin, que monseigneur
l’évéque d’Alger avait eu l’heureuse pensée d’aller demander à la vieille basilique de Pavie, laquelle ne les gardait, ce semble, si fidèlement depuis tant de siècles que pour les rendre un jour à Hippone, quand la lumière de la foi aurai t relui sur ses collines . La translation devait se faire avec la plus grande solennité ; ce serait comme une nouvelle prise de possession de l’Afrique par le christianisme : plusieurs évêques se proposaient d’escorter les restes de l’un des plus grands évêques, et sans contredit du plus grand docteur de l’Église: monseigneur Dupuch avait écrit à tout l’épiscopat français une lettre pressante; chaque diocèse était invité à envoyer quelque représentant à cette fête religieuse et nationale. Monseigneur l’évêque de Digne me disait qu’il partait, séduit par sa vieille admiration pour saint Augustin et par sa reconnaissance pour l’église d’Afrique, mère de la science. Ce furent en effet deux apôtres africains, Domnin et Vincent, qui apportèrent les premiers dans les Alpes les semences de la foi. A la fin de sa lettre, monseigneur me donnait rendez-vous à Toulon pour le 22; c’était le jour fixé pour l’arrivée des reliques.
Ma résolution fut bientôt prise : je ne pouvais manquer à une pareille assignation. Je venais de passer une année entière avec saint Augustin, à cause de mes éludes sur le pélagianisme dont vous savez que j’ai eu à traiter dernièrement dans mon
cours. Ce commerce inlime avec le génie aussi élevé qu’aimable de l’évêque d’Hippone avait ajouté je ne sais quoi de tendre à mon culte pour sa mémoire. Augustin était devenu pour moi comme un illustre ami qui avait daigné m’admettre dans sa familiarité; il m’avait livré tous les secrets de son âme : je connaissais sa maison de Tagaste ; je l’avais suivi à Carthage, à Rome, à Milan ; bien souvent je m’étais mêlé à ce petit cercle composé d’Alype, de Trigécius, de Licentius, d’Adéodat, qui se formait d’ordinaire dans la prairie de Cassiciacum, au pied d’un arbre touffu, et où Monique avait aussi sa place marquée, quoiqu’on y causât de philosophie et qu’on y traitât parfois les plus graves questions. Heureuse Monique ! Dieu n’avait pas tardé à l’appeler à lui. Il me semblait que je m’étais trouvé entre elle et son fils , à cette fenêtre d’Ostie où , peu de temps avant sa mort, ils avaient eu ensemble, dans un tendre et sublime entretien, ces doux ravissements vers Dieu dont Augustin nous a magnifiquement parlé dans ses Confe$siom , et qui étaient pour Monique comme le commencement de la céleste béatitude.
Mais c’est surtout à Hippone que j’avais suivi Augustin ; je m’étais attaché à ses pas ; j’étais initié à tous les détails de sa vie d’évêque et de docteur. Que de fois j’avais mêlé soit mes acclamations, soit mes larmes, aux larmes et aux accla-
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malions de ce peuple de mariniers qui se pressait autour de sa chaire, dans la basilique de la Paix! Je l’avais vu avec admiration passant scs journées à écrire des lettres, à terminer des différends, à accomplir toutes les fonctions si multipliées de son pé- Hible ministère, et cependant sachant encore, avec une santé affaiblie, trouver le temps de composer et de revoir ses ouvrages immortels et de soutenir avec tous les ennemis de l’Église les luttes acharaées où de si beaux triomphes lui étaient réservés. Maintenant que les restes de ce grand homme al- Liient passer si près de moi, comment aurais-je pu résister au plaisir de les voir et de les vénérer? L’image de son génie était gravée dans mon éme, mais il me semblait que la vue de son corps ajouterait quelque chose à notre connaissance et la rendrait plus réelle et plus complète. Je me sentais, moi aussi, entraîné par l’admiration et la reconnaissance, et si la pensée ne me venait pas d’aller suivre ces reliques glorieuses jusque sur la terre d’Afrique, parce que je ne le croyais pas possible, je me promettais bien du moins de ne pas manquer au rendez-vous de Toulon, comptant revenir après avoir assisté aux fêtes et contenté ma dévotion.
Le lendemain , cher ami , je descendais rapidement le Rhône. Le temps pressait, et quoique le paquebot dans sa marche rapide, emporté par le cours impétueux du fleuve, semblât voler sur les
eaux, il n’allait pas encore assez vite à mon gré. Assis sur le pont, je saluais à peine en passant toutes ces vieilles connaissances que je retrouve toujours avec bonheur sur les rives aimées du Rhône : à gauche, les hauteurs de Saint-Paul Trois- Chàteaux, les vertes campagnes de la Palud, la plaine d’Orange, fièredescs antiquités, et, par-dessus tout, le mont Ventoux qui, avec sa tète presque toujours couronnée de frimas, semble le vieux génie de la contrée: à droite, les gorges de Saint- Marcel aux grottes fantastiques, les flots bleus de l’Ardèche, qui se glisse timidement à travers les saules et vient s’unir sans bruit aux flots rapides du grand fleuve ; le pont Saint-Esprit, qui a perdu désormais toutes ses terreurs, et qui montre aux voyageurs les élégantes terrasses de ses maisons, sa chartreuse 'de Valbonne entourée de forêts, mais surtout ses champs fertiles couverts de mûriers, et que nous parcourions ensemble, cher ami, il y a à peine quelques jours, conduits par le plus excellent des hôtes ; puis, un peu plus loin, le riche bassin de Bagnol, au fond duquel la Sèse roule des paillettes d’or moins précieuses que ses eaux dont les flots limpides arrosent tant de vertes prairies ; puis encore le donjon de Mornos, dont le baron des Adrets hante les ruines, et le château de Roquemaure, qui marie au souvenir des Sarrasins celui des cardinaux et des papes d’Avignon.
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Je trouvai sur le paquebot monseigneur l’évêque (le Valence, (fue j’avais connu au sacre de monseigneur de Viviers, et une troupe de religieuses delà doctrine chrétienne de Nancy. J’appris bientôt que ces saintes filles partaient pour l’Afrique ; elles étaient destinées pour Bône et pour Philippeville. Une vive joie remplissait leur âme en songeant à l’œuvre de dévouement, de foi et de civilisation qu’ elles allaient accomplir. Monseigneur l'évèque de Valence se rendait de son c(jté à Toulon pour la grande fête de la translation des reliques. Le pieux prélat était même décidé à passer la mer s’il le pouvait. Indépendamment du désir qu’il avait de s’associera ce grand triomphe de saint Augustin, où il voyait avec raison moins le triomphe d’un saint, après tout, que celui de la religion ellemême, il aurait voulu visiter en Algérie une sainte colonie de religieuses trinitaires, dont il est le fondateur. Il devait y avoir, en effet, une place pour les filles de saint Jean de Matha sur cette terre d’Afrique où l’ordre de la Rédemption des captifs fit autrefois tant de miracles. Les trinitaires de V^alence avaient reçu en partage dans ces lots de la charité que notre belle conquête avait fait échoir à l’inépuisable dévouement de la France tous les hôpitaux de la province d’Oran à desservir.
Il y avait à peine quelques heures que nous suivions rapidement les mille méandres gracieux du
fleuve, laissant dans les airs une longue trace de fumée dont le nuage allait se perdre au milieu des arbres qui couvrent ses rives, lorsque les tours de la vieille cité papale et le pittoresque rocher de Notre-Dame- de-Dom nous apparurent. C’était le terme de notre navigation, .le ne restai à Avignon que le temps nécessaire pour trouver le moyen d’en partir. Le soir, j’étais déjà sur la route d’Aix, où j’arrivai le lendemain matin.
Monseigneur l’archevêque d’Aix est le métropolitain d’Alger. La nouvelle église d’Afrique est fille de la Provence. L’occasion était belle pour aller la visiter. Monseigneur regrettait que ni son âge ni sa santé ne lui permissent de faire un aussi long et si pénible voyage. Il me chargeait de l’excuser auprès de l’évêque d’.\lger et de tous les prélats qui se seraient rendus à son appel. Il me donnait en même temps, en riant, la mission de représenter à la cérémonie notre église métropolitaine d’Aix, mission que je dois accomplir, à ce qu’il parait, plus complètement qu’il ne le pensait et que je ne le pensais moi-même.
Enfin, hier samedi, jour où les reliques étaient attendues de Pavie, je suis arrivé à Toulon vers les trois heures du soir. A mesure que nous approchions de l’hôtel de la Croix-d’Or, où nous devions descendre, une foule empressée et compacte encombrait les rues qu’il nous fallait traverser. On
voyait que la fête annoncée avait mis la ville entière en émoi. Je trouvai réunis à l’hôtel de la Croix-d’Or tous les évêques qui étaient accourus à Toulon de divers points de la France; quelquesuns venaient de très-loin; ils étaient environnés d’un nombreux clergé, et se disposaient à aller audevant des reliques. Le premier que j’aperçus fut monseigneur l’évêque de Châlons, qui, avec celte ponctualité et cette ardeur militaire, restes de son ancien état, avait déjà revêtu ses ornements pontificaux, et attendait, la mitre en tête et le bâton pastoral à la main, que le signal du départ fût donné. Le vénérable prélat eut besoin d’une patience égale à son exactitude.
L’arrivée des reliques avait été annoncée pour deux heures ; il en était déjà quatre, et l’on n’en avait point encore de nouvelles. Une foule immense stationnait sur le champ de Mars ; cette vaste esplanade qui offre si souvent l’image de la guerre, et qui rententit ordinairement du bruit des armes et du pas cadencé des soldats, présentait alors un spectacle bien différent. Elle ne pouvait contenir les flots du peuple ; au-dessus de toutes ces têtes flottaient de saintes et pacifiques bannières : c’étaient les paroisses de la ville venues en procession et dont les pieuses congrégations entouraient de longs replis l’autel oh devaient, en arrivant, être déposées les reliques. On entendait à peine leurs
chants religieux qui se perdaient dans la grande voix de la foule.
Tout le peuple avait les yeux tournés du côté de la route d’Italie; l’inquiétude et l’impatience commençaient à le gagner; il était près de cinq heures, le jour allait bientôt disparaître. On songeait alors que le moindre accident de route pouvait causer un retard ; déjà les masses s’étaient ébranlées pour leur retour, lorsque des cris de joie signalèrent deux Voitures qurs’avançaient rapidement et qui se dirigèrent du côté du champ de Mars. On en vit bientôt descendre les évêques de Fréjus et d’Alger, celui-ci porlant dans ses bras l’arche sainte qui renfermait les reliques.
Nous nous hâtâmes d’aller porter aux prélats cette heureuse nouvelle. Elle nous avait devancée, et quand nous arrivâmes à l’hôtel, le clergé en sortait processionnellement pour se rendre au champ de Mars, âlais le cortège fit de vains efforts pour sortir de la ville et franchir les portes, dont les passages étroits étaient remplis par un peuple immense que nulle mesure d’ordre et de police ne contenait. Il ne restait plus que le parti de la retraite. Monseigneur l’évêque de Châlons paraissait ne s’y pas résigner volontiers. Enfin il fallut céder à la nécessité, et les évêques se rendirent à l’église Majeure de Sainte-Marie, et allèrent y attendre les reliques.
Pour moi, cher ami , qui n’avais pas à sauve-
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garder la dignité de mon rang en cette occurrence, et qu’une sainte impatience poussait vers les restes d’Augustin, j’essayai de me faire jour à travers les flots pressés de la foule. Il y avait comme deux torrents, dont l’un entrait et l’autre sortait delà ville. Ils se rencontraient et s’entrechoquaient à la porte d’Italie, et je ne comprends pas maintenant que dans ce chemin couvert et sombre des remparts et traversant les ponts étroits des fossés, nul malheur ne soit arrivé. J’ai vu des vieillards, des femmes, des mères mêmes, portant aux bras leurs petits enfants, tous imprudemment engagés dans ces périlleux défilés. C’est assurément un miracle qu’on n’ait eu à déplorer aucun funeste accident, et que personne n’ait été ni étouffé ni foulé aux pieds. Je pris, sans trop penser à tous ces graves périls, le fil du courant qui sortait de la ville, et je me trouvai heureusement porté au champ de Mars, non loin de l’autel où la châsse reposait.
C’est alors que je pus contempler et vénérer pour la première fois la relique insigne que l’église de Pavie avait cédée à celle d’Hippone. C’était le bras droit d’Augustin : ce bras qui avait porté si haut et avec tant de fermeté le sceptre de l’intelligence et de l’orthodoxie dans un des plus grands siècles de l’Église; cebrasqui était encore aujourd’hui et qui serait toujours un des plus fermes soutiens de l’Ëglise ; ce bras qui avait terrassé les manichéens.
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les donatisles, les ariens, Pélage, Célestius, Julien, et qui, tout mort qu’il était, menaçait encore et saurait atteindre tous les ennemis du christianisme ; ce bras enfin qui avait répandu sur la terre d’Afrique tant de bénédictions ; semence ensevelie depuis quatorze siècles, mais semence immortelle et que le génie de la France venait enfin de faire éclore ! Ah 1 il me semblait les voir tressaillir ces ossements sacrés, et se lever tout à coup pour bénir ce pays dont les armes glorieuses avaient reconquis les plages africaines au christianisme et à la civilisation! La France en rendant à Augustin son berceau et sa tombe devenait sa patrie. Mon cœur donnait avec enthousiasme au grand évêque d’Hippone les doux noms de père, de frère, de concitoyen, et des larmes de joie inondaient mon visage.
Cependant peu à peu la foule s’écoulait pour se trouver sur le passage du cortège ; la nuit se faisait, et la procession put prendre enfin sa marche vers l’église de Sainte-Marie. Mille flambeaux étincelaient sous nos pas. Les chants des prêtres, le son des cloches, l’empressement religieux de la foule, cette voix du peuple qui s’élevait comme un imnmnse concert, tout cela formait un beau et consolant spectacle.
En arrivant aux portes de la basilique, nous vîmes les évêques, au nombre de six, qui, debout dans le sanctuaire, attendaient avec une sainte impatience
rentrée du cortège. Les reliques furent bientôt placées sur le mai Ire-autel , et alors chacun des prélats s’avança pour les vénérer solennellement et donner à Augustin le baiser fraternel. Ce fut d’abord monseigneur l’évêque de Fréjus, heureux d’avoir reçu un tel hôte, et qui avait voulu au moins l’accompagner jusqu’aux extrémités de son diocèse. Il avait présidé ce soir-là, comme de raison, à la première cérémonie de la réception des reliques.
Après lui s’avança monseigneur l’archevêque de Bordeaux, que les liens les plus étroits unissent à l’église d’Alger, puisque monseigneur Dupuch est à la fois son diocésain par la naissance et son fils par la consécration. Le vénérable évêque de Châlons, monseigneur de Prilly, fut le troisième. Conservant dans un âge déjà avancé toute l’activité et presque toutes les forces de la jeunesse, il n’avait pas reculé devant les fatigues d’un long voyage pour venir donner à Augustin ce témoignage d’amour et de vénération. Monseigneur de Mazenod vint ensuite. La place de l’évêque de Marseille, de l’ancien évêque d’Icosie, était d’avance marquée dans une telle solennité. Lui aussi avait été en quelque sorte successeur de saint Augustin, et d’ailleurs les rivages de l’Afrique étaient voisins des rivages de son diocèse. Les mêmes flots les baignaient et les unissaient en les séparant.
Nous vîmes ensuite s’avancer l’un après l’autre
les évêques de Digne et de Valence, dont je vous ai parlé.
Enfin le dernier était l’évêque nommé de Nevers, monseigneur Dufêtre, qui, condamné momentanément à un repos forcé par l’attente de ses bulles, avait saisi avec empressement l’occasion de ce saint pèlerinage pour donner quelque aliment à son activité et à son zèle.
Ainsi s’est terminée, cher ami, cette première journée. Elle avait rempli mon cœur des sentiments les plus agréables et les plus vifs. Le soir, comme je les versais dans le cœur si affectueux pour moi de celui qui me les avait procurés en m’appelant à Toulon, la proposition du voyage d’Afrique me fut faite tout à coup. C’était aller au-devant d’un désir qui n’avait plus rien de vague, mais qu’il n’était pas facile de réaliser. Nos vacances allaient finir ; et puis à quel titre me présenter pour un pareil voyage? L’excellent évêque de Digne s’est chargé de tout arranger. La Providence a voulu que ce qui était le principal obstacle soit devenu un moyen. Le nombre de ceux qui se présentent pour faire ce beau pèlerinage est beaucoup plus grand qu’on ne l’avait pensé. On ne savait comment jtrouver place pour tout le monde sur le navire mis à la disposition de l’évêque d’Alger. Le gouvernement, avec une louable générosité, en a accordé un second, de façon qu’il pourra y avoir maintenant place à bord
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même pour les surnuméraires comme moi. L’évêque de Digne est venu ce matin m’en donner l’assurance, et mon nom est déjà inscrit par ses soins sur la liste des passagers.
Donc, cher ami, sans plus songer à rien, je pars, et je vous promets un récit bien détaillé de notre sainte et glorieuse expédition. Je serai l’Albert d’Aix de cette pacifique croisade. Vous savez qu’une de mes manies est de soutenir contre tous que le vieux chroniqueur est une des gloires de notre chapitre. Quoi qu’il en soit, vous aurez ma chronique. Mes lettres, écrites à la hâte, tantôt comme en ce moment sur une table d’auberge, tantôt sur quelque banc de notre navire si le roulis le permet, tantôt peut-être, que sais-je? sous la tente du Bédouin, ne pourront prétendre à d’autre mérite qu’à celui de la fidélité. D’ailleurs, j’en suis sùr, vous allez prendre un vif intérêt à un événement dont votre esprit aussi religieux qu’élevé saisira facilement toute la portée, et mes détails, quelque informes qu’ils soient, auront toujours du prix à vos yeux.
Le départ pour Bône est fixé à mardi matin.
On nous annonce pour aujourd’hui dimanche une grande solennité. Si je le puis, je vous en parlerai demain. J’entends les cloches de la grand’messe; adieu.
LEHRE DEUXIÈME
Toulon, lundi loir, 34 octolm.
Il pleut à verse, et je viens, ami, passer ma soirée avec vous. J’y trouverai double profit, pour mon cœur d’abord, et puis pour mon journal. J’ai à vous rendre compte de nos fêtes d’hier et de nos courses d’aujourd’hui. Je ne veux pas laisser un trop long arriéré. Pour rester fidèle à mes engagements, je sens qu’il faut enlever à ma paresse tout prétexte de banqueroute. Je ne sais pas d’ailleurs comment la mer me traitera, et si elle aura quelques égards pour mes fonctions d’annaliste. C’est la première fois que je perds de vue le rivage et que j’affronte le périlleux plaisir d’une longue traversée. En fait de navigation, je ne connais jusqu’ici que celle du fleuve et des étangs du pays natal . Pour vaisseau amiral, nous avions dans notre enfance cette pauvre barque que vous avez vue dernièrement amarrée dans les roseaux du lac des Oliviers, dont les eaux tranquilles baignent les vertes campagnes de mon village. D ne faut pourtant pas que j’oublie le récent voyage de long cours que nous avons fait ensemble à travers VEtang de Berre, qui
mériterait presque aussi bien le nom de mer que la mer de Galilée, et qui sépare les collines au pied desquelles la Providence plaça nos deux berceaux. Je vois encore d’ici la voile latine de notre chaloupe faiblement argentée par la lune qui se levait, ces lueurs phosphorescentes que chaque coup de rame tirait du sein des flots endormis, cette belle étoile brillant comme un phare au sommet de la montagne qui fuyait derrière nous, tous ces astres qui se montraient sur nos têtes et que les eaux azurées réfléchissaient. Nous semblions glisser à la manière des ombres dans un autre monde et vers d’autres cieux : charmant souvenir, qui est encore tout vivant dans mon âme et qui ne sera pas effacé par tous les grands et religieux souvenirs que je vais avoir à vous retracer !
Hier donc, ainsi que je vous l’annonçais dans ma première lettre, les offices du matin et du soir ont été célébrés à l’église autour des saintes reliques avec une pompe inaccoutumée. Il y avait certainement bien des siècles que la cathédrale de Sainte- Marie n’avait vu autant d’évéques et un aussi nombreux clergé réunis dans son sein. Il aurait fallu pour cela remonter le cours des âges et arriver jusqu’à la tenue de quelque concile dans la ville de saint Cyprien. On aurait dit, en effet, un concile, à voir tous ces évêques et tous ces prêtres rangés auour du sanctuaire qui pouvait à peine les contenir.
C’élait l’évêque de Fréjus qui officiait. Sous leS' traits vénérables de monseigneur Michel, il me semblait voir le saint pontife du sixième siècle, le disciple de Césaire d’Arles, Cyprien lui-même, venant faire les honneurs de sa basilique au grand évêque d’Hippone, dont il fut, comme son maître, un des plus grands admirateurs. Cyprien de Toulon et Césaire d’Arles furent les chefs, vous le savez, du concile d’Orange, oîi les restes du pélagianisme reçurent les derniers coups, et oh furent consacrées, dans leur expression la plus complète, les doctrines de saint Augustin sur la grâce. L’un et l’autre luttèrent contre les influences de Lérins, peu favorable à l’évêque d’Hippone. Par Cassien de Marseille , et par le monachisme oriental d’où il tirait son origine, Lérins se rattachait un peu aux tendances, en apparence stoïques, de Pelage et de ses adhérents. J’ai lu quelque part que Césaire d’Arles fut un des premiers évêques des Gaules qui instituèrent dans leur église une fête en l’honneur de saint .Augustin. On risquerait peu de se tromper en supposant qu’il fut imité par Cyprien de Toulon, dont il était en tout le modèle, de telle sorte que la fête d’aujourd’hui est peut-être l’anniversaire de quelque solennité analogue du sixième siècle, dont l’histoire n’a pas gardé le souvenir, mais qui est restée dans les annales du ciel.
Pendant toute cette journée de dimanche, l’église
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a été constamment remplie de fidèles qui venaient vénérer les saintes reliques. On les avait exposées sur un autel latéral dans une des basses-nefs de l’église. Un très-grand nombre de cierges brûlaient autour de la châsse, et formaient une auréole de gloire et de lumière, image affaiblie de l’éclat du génie et des ardeurs de la foi d’Augustin.
Après les vêpres, qui ont été célébrées par monseigneur l’archevêque de Bordeaux, l’évêque d’Alger a pris la parole. Il a essayé de rendre dans une courte et chaleureuse improvisation quelques-uns des sentiments qui remplissaient son cœur. « C’est » le Seigneur qui a foit toutes les choses admirables i> que nous voyons, s’est-il écrié : A Domino factum » est ixiud, et est mirabili in oculis nostris. Quoi de » plus merveilleux, en effet, que cette Afrique ren- » due tout à coup au christianisme ; cette foi dont » les lueurs percent de si épaisses ténèbres d’infi- » délité ; les côtes inhospitalières, dont le nom était )) celui de la barbarie elle-même, de nouveau visi- » tées par notre brillante civilisation: le boulevard )> de la piraterie renversé: un évêque qui porte le » nom singulier d’évêque d’Alger: la chaîne des » traditions renouée après tant de siècles I Les osse- » ments mêmes des saints retrouvant leur patrie )> bien-aimée: Augustin, le plus illustre des enfants ») de l’ancienne Église d’Afrique, une des gloires » les plus pures et les plus brillantes de l’Église uni-
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» verselle, le modèle des évêques, le maître des doc- » leurs, revenant en triomphe, à travers les mers, » après un si long exil, prendre de nouveau pos- » session de sa chère Hippone? Quelles merveilles! » et comme la main de Dieu s’y montre visiWe- » ment! .1 Domino factum est istudi »
Le prélat a raconté ensuite brièvement son voyage de Pavie à Toulon : la vieille cité lombarde, si heureuse du trésor que la piété de ses rois lui avait confié, si fière de l’avoir fidèlement gardé pendant plus de onze siècles , et aujourd’hui le partageant généreusement avec la nouvelle église d’Afrique ; toutes ces populations religieuses de l’Italie et de la Provence, émues par des événements si extraordinaires, se pressant partout sous les pas d’Augustin et de son successeur et changeant leur marche en un long triomphe : ces consolants souvenirs, ces impressions si récentes et si vives, animaient l’orateur ; son visage était enflammé, il y avait des larmes dans sa voix. Mais son émotion et la nôtre ont augmenté lorsque, jetant un rapide coup d’œil sur l’avenir de son église : « Réjouissons-nous, » s’estil écrié ; « ce jour qui se lève sur l’Afrique est pour » elle le plus beau des jours; c’est le Seigneur qui JJ l’a fait : Hæe dies quam fecit Dominus : exuîtemus J) et lœtemur in eâ. Nous emportons avec nous un » gage certain de miséricorde. Appuyé sur le bras
» d’Augustin, nous retournons plein de confiance » et de joie. Il fécondera de nouveau cette terre que » sans lui et le secours d’en haut nous arroserions ») en vain de nos sueurs. Oui, c’est notre espoir,
» Dieu renouvellera par ce bras puissant d’Augus- » lin les prodiges qu’Augustin nous raconte lui- » même, dont il fut le témoin, et qui signalèrent » la translation en Afrique de quelques ossements j> du premier des martyrs. Ce n’est point par « hasard que l’Église nous mettait, ce matin, sous » les yeux ces paroles de paix et d’espérance : £^o » cogûo cogitationes pacis. Il y a dems les conseils » éternels des pensées de miséricorde pour l’.Afri- » que. Ces pensées se manifestent dans les événe- » ments merveilleux qui depuis douzeanss’accom- )) plissent et que l’ heureux événement d’aujourd’hui » vient couronner. Hâtons, par nos prières, cet « instant marqué pour la régénération de l’Afri- » que. Unissons-nous à Augustin, qui sans doute » intercède sans cesse pour la conversion de ces n contrées qui lui furent si chères. Prions aussi » pour les vénérables pontifes accourus à cette fête J) et qui représentent si dignement l’église des Gau- » les. Priez tous Augustin d’obtenir pour moi, son » indigne successeur, quelque chose de celle hu- » milité et de cette bonté charitable qui distinguent i) le premier pasteur de ce diocèse.
» Quelque chose de la foi et de la prudence de » ce prélat qui fut notre père à qui nous devons » tout, et qui est si fidèle à la maxime qu’il a prise » d’unir en tout la force avec la douceur.
» Quelque chose de ce noble caractère et du zèle » apostolique de cet autre pontife que nous pou- » vons appeler notre prédécesseur, puisqu’il fut » évêque d’Icosie.
» Quelque chose de l’insinuante douceur, de la » persuasion entraînante de cet éloquent pontife » qui siège à ses côtés et qui nous disait tout à » l’heure : Nous avons succédé à Vincent et à Dom- » nin ; c’est de l’Afrique, c’est peut-être des murs » d’Hippone que partirent ces premiers apôtres des » Alpes ; c’est aussi sur les plages d’Hippone que » nous voulons remercier Dieu de la foi qui nous » est venue de ces contrées.
» Quelque chose aussi du zèle et de l’ardente » piété de ces deux vénérables prélats *, que ni » l’êge, ni la longueur du chemin, ni les périls de la » mer n’ont pu arrêter quand il s’est agi de rendre » à Augustin ce solennel hommage.
» Quelque chose, enfin, de la mâle et vigoureuse » éloquence de ce nouvel athlète qui n’a pas encore
> Monieigneur l'archevCque de Bordeaux.
2 Monxeigneur l’évÆque de Marseille.
3 Monseigneur l’évtque de Digne.
* Hesseigneurs de ChMona et de Valence.
>1 reçu l’onction sainte mais qui a déjà combattu » avec tant de gloire les combats du Seigneur, » de cet homme apostolique qui, tel que les an- » ciens capitaines qui allaient avant la bataille » aiguiser leur épée sur le tombeau des héros, va » sur les ruines d’Hippone se remplir de la foi, » de l’ardeur, du zèle infatigable d’Augustin. « Après ce discours, dont je prétends ne vous donner que le sens, bien que j’en aie recueilli à l’instant même quelques morceaux qui m’avaient particulièrement frappé, une procession triomphale a eu lieu à travers les rues de la cité. Le ciel, qui était menaçant et couvert de noirs nuages, s’est tout à coup éclairci à la sortie des reliques et a semblé sourire à Augustin. Un immense cortège composé des évêques et du clerçé, des quatre paroisses et de toutes les corporations pieuses de Toulon, accompagnaient la châsse, qui était portée par des prêtres. La population entière prenait part à cette belle ovation. Elle montrait partout sous nos pas le plus vif et en même temps le plus respectueux empressement. Le tour de la procession a été fort long, et avant que nous fussions rentrés dans l’église, la nuit s’était faite. Le spectacle n’a élé que plus beau. Nous défilions sous les allées du Cours, oü déjà le gaz répandait ses éclatantes
^ Monseigneur Dufùtrc» évêque nommé de Ncvers.
lueurs. L’air était calme et permettait au cort^e de tenir les flambeaux allumés. Toutes les maisons voisines étaient illuminées. L’éclat et le jeu des lumières, le bruit sourd de la foule qui allait se perdre au loin dans les ombres épaisses de la nuit, ces voix qui montaient au ciel de plusieurs points à la fois, les sons retentissants de la musique militaire, mais, par dessus tout, les accents inspirés de l’hymne Ambrosienne qui se faisaient entendre plus vifs, ce semble, et plus ardents que jamais en l’honneur d’Augustin, dont, peut-être, ils avaient autrefois, sous les voétesdela basilique de Milan , célébré la conversion, tout cela remplissait l’àme d’un saint enthousiasme.
Après la rentrée de la procession et la bénédiction du saint-sacrement, monseigneur l’évêque do Fréjus a adressé quelques mois louchants à son peuple. Sa voix est bien connue dans cette église de Sainte-Marie, dont il a été si longtemps le pasteur avant d’être celui de tout le diocèse. Aussi sa parole était empreinte de je ne sais quoi de simple et de paternel qui allait au cœur. Il a fini en demandant des prières pour l’heureux voyage des évêques qui allaient bientôt s’embarquer pour l’Afrique.
Le départ de notre sainte expédition est fixé à demain malin neuf heures. Il a fallu tout aujourd’hui pour préparer les deux navires qui compo-
seront notre flottille, et pour tout installer à bord. J’ai proflté de ce délai pour visiter Toulon, que je connaissais à peine. Je ne vous parlerai ni de son port si vaste et si animé, surtout depuis la conquête d’Alger, ni de sa belle rade, où dorment avec une mine sombre et menaçante les vaisseaux de notre escadre d’Orient, rappelés depuis peu, et que la politique enchaîne sur nos rivages ; ni de son arsenal immense, ni de ses ateliers de construction où le cliquetis des fers traînés par le forçat se mêle au bruit des travailleurs et affecte péniblement les oreilles; ni du magnifique hôpital de Saint-Mandrier, avec ses jardins, ses échos curieux etsa chapelle coupée en élégante rotonde. Vous connaissez tout cela mieux que moi. Toulon n’est ni une ville d’art ni une ville de commerce ; c’est un vaste camp fortifié : il n’y faut chercher d’autres monuments que ceux de l'architecture militaire. Le génie hardi du Puget n’a pas pu s’y développer. J’ai vu la maison du grand architecte et la façade de l’hôtel de ville qui lui appartient aussi. Le ciseau fécond autant qu’énergique du Michel-Ange français n’a doté sa seconde patrie que de deux morceaux de sculpture remarquables : les Adorateurs de Sainte Marie et les Cariatides de la Maison commune. La ville n’a que des rues et des places trop peu larges ; resserrée dans sa double ceinture de remparts et de fortifications, elle étouffe danscette étroite enceinte
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translation de la relique de s. AUGUSTIN. 385 oü le génie militaire la tient enfermée et sous clef. Ses maisons, qui ne peuvent s’étendre, entassent étages sur étages pour aller chercher l’espace libre, l’air et le soleil. Toulon, avec ses montagnes grises couronnées de canons, et sur le sein décharné desquelles serpente seulement le sentier qui aboutit aux batteries, comme les carreaux de la foudre imprimés sur le rocher, a une physionomie très-sévère qui convient à sa destination, et qui est loin d’indiquer au premier abord les ravissants aspects des côtes et des campagnes voisines.
Vous pensez bien, cher ami, que nous n’avons pas manqué dans nos courses de la journée, d’aller visiter les deux bâtiments qui doivent nous transporter en Afrique. Le premier, le Gassendi, est une belle corvette à vapeur. C’est à son bord que seront les reliques et les évêques voyageurs ; le second, le Ténare,^est un paquebot de la correspondance qui portera une troupe d’ecclésiastiques et de religieuses. Je dois prendre place sur le Gassendi, à la suite de monseigneur l’évêque de Digne. N’est-ce pas une circonstance curieuse que ce nom de Gassendi, le nom d’une de nos principales illustrations bas-alpines, donné au vaisseau qui doit nous porter en Afrique? J’ai été faire dernièrement un pèlerinage au vallon de Champtercier où le philosophe est né : j’ai vu au sommet de la montagne la pauvre masure qui lui servit de berceau. Rien III. 25
n’est changé depuis le jour où Gassendi enfant, avant d’étre homme de génie, menait paitre autour de la ferme et sur les pentes abruptes des montagnes voisines le petit troupeau de son père, et où, dans le silence de ces solitudes, à l’aspect des deux ^ilés, se formait sa vocation astronomique et son goût pour la méditation et le calcul. Pas le plus petit rayon de sa gloire n’est tombé sur le lieu obscur qui le vit naître ; je n’ai aperçu là ni marbre ni inscription qui rappelât sa mémoire. Seulement un pauvre petit Mendit gardait quelques maigres moutons sur les bords des mêmes ravins, et je me plaisais à le regarder comme une image vivante du grand homme. Digne, avec le superbe égoïsme propre aux capitales, s’est appropriée tout le lustre de la gloire de Gassendi, et en a déshérité Champ* lercier. Il est vrai de dire que celte renommée lui appartient aussi à d’un plus titre, puisque le philosophe fut professeur dans son collège et prévôt dans son chapitre de Notre-Dame. Qui aurait ditau pâtre de Champtercier qu’un jour son nom. tiré des fastes de nos gloires nationales, serait porté avec orgueil par une de ces créations merveilleuses de la science moderne qu’on appelle un bâtiment à vapeur?
Qui aurait dit plus tard au fival de Descartes, à l’ami de Peyresc, qu’un jour, ces côtes de Barbarie qu’ils ne dédaignèrent pas de faire explorer au profit de la science, seraient conquises par la France
au profit de la cmlisation et du christianisme, et qu’un navire du nom de Gassendi porterait, pour aller les restituer aux rives d’Hippone, les restes vénérés du plus grand philosophe que l’église d’Afrique et même que l’Église catholique ait produit?
Ce soir, en rentrant, nous avons appris qu’un des journaux de la ville, une de ces petites feuilles apparemment qui vivent de scandales, avait publié un article où l’on essayait de jeter du doute sur l’authenticité des reliques de saint Augustin, et du ridicule sur notre expédition. Il faut avoir un bien triste courage pour s’efforcer de refroidir un enthousiasme si pur et si universellement ressenti. H n’y a que des hommes dépourvus non-seulement de tout sentiment religieux, mais encore de tous ces nobles instincts, nés du double amour de la patrie et de l’humanité, qui en soient capables, et qui ne puissent rien comprendre au grand événement dont nous sommes en ce moment les témoins. S’agit-il donc aujourd’hui d’une translation ordinaire de reliques à laquelle la piété seule soit appelée à prendre part? N’y a-t-il pas ici tout à la fois un grand fait de civilisation et un grand fait national? Depuis quatorze siècles un continent tout entier avait échappé aux influences de la civilisation européenne et des idées chrétiennes. La barbarie et l’infidélité, avant de s’asseoirsur l’Afrique, avaient démoli pierre à pierre le vieil
édifice de la double domination punique et romaine et l’édifice plus jeune de l’Église chrétienne. Tout souvenir s’était eflfacé : les cendres des saints avaient été dispersées ; les ruines mêmes semblaient avoir péri. Du haut des montagnes de TAtlas, ou bien sous la tente du désert, ou bien encore à l’abri derrière les murailles de leur casbah, des Barbares insultaient à l’Europe. Leurs pirates, comme des vautours, s’élancaient de leur aire et venaient jusque sur nos côtes faire la presse des esclaves; ils infestaient la Méditerranée et enlevaient au commerce toute sécurité. L’Europe souffrait lâchement toutes ces cruelles injures; les nations les plus puissantes étaient tributaires d’une poignée de brigands. La France s’est levée enfin ; elle a effacé celte honte qui depuis si longtemps s’attachait au front de la chrétienté ; elle a rendu l’Afrique à la civilisation. L’ordre, la religion, la liberté, le commerce, l’agriculture vont refleurir sur cette terre si longtemps inculte et sauvage. Le soleil qui se lève sur l’Algérie éclairera bientôt peut-être de sesrayons bienfaisants toutes ces régions ténébreuses et inexplorées que l’Afrique centrale cache dans son sein. L’Europe entière a compris cela; tous les peuples, excepté un peut-être, dont la cupidité et l’orgueil altèrent quelquefois le sens moral, ont battu des mains à notre conquête. La France a senti qu’elle faisait une grande chose en Algérie ; elle a magna-
nimement prodigué son or et le sang de ses enfants. L’opinion publique, poussée par un admirable instinct, accueille avec transport tout ce qui est favorable à notre établissement africain. Le gouvernement de 1830 n’a rien fait de plus universellement populaire que la création de l’évêché d’Alger. Jusque-là nous n’étions, ce semble, que campés en •4frique; on a compris dès lors que nous voulions nous y établir définitivement. La croix pousse chaque jour de profondes racines dans le sol. L’Afrique, ce n’est plus pour nous une conquête, c’est déjà une seconde patrie. Voici donc le moment de rappeler tous les exilés. Que le plus illustre de tous, que le grand évêque d’Hippone soulève la pierre de son tombeau de Pavie, et revienne prendre possession des autels que l’Afrique chrétienne lui avait élevés. Ce retour est le signe le plus éclatant de l’afifermissement de notre domination, et cette domination est une gloire pour la France et un bonheur pour l’humanité et pour la civilisation. Voilà ce que comprend le peuple qui se presse sous nos pas. H a le sentiment de toutes ces grandes choses, et c’est pourquoi il change en triomphe les hommages que nous venons rendre à des ossements sacrés. Oui, encore une fois, il faut du courage à certains hommes pour venir essayer de troubler cette touchante ovation, et pour ne plus voir dans cette fêle qu’une plate mystification.
Heureusement pour nous, et malheureusement pour le journaliste toulonnais, il n’y a rien de plus facile à prouver que l’authenticité des reliques d’Âugustin. Sans beaucoup de peine on peut suivre les saintes dépouilles depuis le moment où les disciples d’Augustin les ensevelirent en pleurant dans les cryptes de la Basilique de la Paix, jusqu’à celui où nous allons, avec tant de joie et de solennité, en rendre une portion aux collines d’Hippone.
Le tombeau de saint Augustin à Hippone ne parut pas aux fidèles un asile assez sûr quand les Vandales furent maîtres de cette ville et de l’Afrique entière. On sait la fureur avec laquelle cesharbares ariens persécutaient les catholiques et cherchaient à étouffer leur culte. Les évêques étaient surtout l’objet de leur cruauté ; ils n’eurent le plus souvent pour partage que la mortou l’exil. L’ile de Sardaigue, voisine de l’Afrique, était remplie de confesseurs de la foi chassés par les princes ariens. Parmi ces princes, Huneric et Trasamonde se distinguèrent par leur haine contre la vraie foi. C’est sous ce dernier qu’Eugèue de Carthage, et Fulgence de Ruspe, qui fut en Afrique en quelque sorte le dernier disciple d’Augustin, prirent le chemin de l’exil. Victor de Tunes élève à cent vingt le nombre des évêques qui subirent alors le même sort.
Ces saints pontifes, en quittant l’Afrique dévastée par la barbarie et souillée par l’hérésie, em-
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portèrent avec eux les ossements vénérés de leurs pères dans la foi dont cette terre infortunée n'était plus digne. C’est ainsi que les restes d’.4ugustin arrivèrent en Sardaigne. La ville de Cagliari reçut oe dépôt précieux. On rencontre quelques doutes sur le moment précis de la translation à Cagliari. Tillemont pense qu’elle eut lieu sous Huneric; mais les historiens anciens, tels que Bède, Pierre Oldradus, Paul Diacre et avec eux Baronius, Dom Ruinart, etc., placentcettetranslationsousTrasamonde, au milieu du sixième siècle. Ce sentiment semble le plus probable. Mais, quoi qu’il en soit, la translation des restes d’Augustin à Cagliari n’en est pas moins incontestable; elle s’appuie sur une foule de monuments contemporains. Ici on peut dire que les pierres même parlent. La capitale de la Sardaigne vénère encore aujourd’hui dans la vieille basilique de Saint-Saturnin le tombeau vide où reposèrent les ossements de l’évêque d’Hippone. Ce tombeau ne put les garder que durant l’espace de deux cent vingt-trois ans. A cette époque la Sardaigne étant tombée aux mains des infidèles qui avaient conquis l’Afrique, ceux-ci cédèrent le corps d’Augustin pour le prix de soixante mille écus d’or, au pieux Luitprand, qui portait alors à Pavie la couronne de fer des rois lombards.
Pour cette troisième et solennelle translation à Pavie, nous avons une foule d’historiens, la plupart
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contemporains : Bède d’abord, qui vivait dans ce temps-là, et qui raconte au long l’événement dans son livre De sex œtatibus mundi; ensuite ce Pierre Oldradus, archevêque de Milan, que je viens de vous citer, et qui écrivit, à la prière de Charlemagne, une relation complète delà translation ; enfin, pour me borner, Paul Diacre, qui la mentionne dans le sixième livre de son histoire De gestis Imgobardorum. Je pourrais encore joindre à ces témoignages celui du Martyrologe d'Adon, qui est du neuvième siècle et qui s’exprime ainsi : « Le véné- » rable corps d’Augustin, transporté en premier » lieu d’Hippone en Sardaigne à cause des barba- » res, a été récemment transporté à Pavie par le roi » Luitprand, qui en a donné un grand prix. Hujus » corpus venerabile primo de sua civitate propler Bar- >) baros Sardiniam translatum nuper à Luitprando » rege, data magnoprœtio , Tidnis relatum. »
Le texte de la chronique de Bède est curieux et intéressant. Je veux vous le transcrire ici tel que je le trouve traduit dans un mandement de monseigneur l’évêque d’Alger, qui m’a été remis aujourd’hui.
« L’an cinquième de l’empereur Léon ( l’Isau- M rien), Luitprand ayant appris que les Sarrasins » s’étaient rués sur la Sardaigne, menaçant de » souiller bientôt et de violer les lieux sacrés eux- » mêmes où reposaient avec tant de gloire, et de-
» puis leur antique translation d’Hippone saccagée » par les farouches Vandales, les bienheureux os- >) sements d’Augustin, il envoya en grande hâte » d’illustres personnages qui devaient rapporter à » tout prix les reliques vénérables.
» Fidèles à leur mandat, et dignes messagers » d’un tel prince, ceux-ci partirent empressés, et » firent tant en effet par leurs supplications, leurs » menaces et leurs pieux artifices, qu’ils obtinrent, » au prix de l’or, ce qu’ils désiraient passionné- » ment, et bientôt, fiers de ces dépouilles sacrées, » ils abordèrent au rivage de Gènes.
» Cependant Luitprand, dont l’impatience était » extrême, multipliait de toutes parts les prépara- » tifs solennels. Aussitôt qu’il sut l’heureux succès w de leur voyage, ne pouvant plus contenir l’excès » de sa joie, il accourut à leur rencontre, accom- » pagné de la plus grande partie de ses troupes, » d’une foule d’évêques, de prêtres, de seigneurs, » d’un peuple innombrable, tous faisant éclater à » l’envi les témoignages de l’allégresse la plus « vive.
» Du plus loin qu’il aperçut les saintes reliques, » il se prosterna le visage contre terre, vénérant « durant longtemps et dans l’humiliation la plus » profonde le glorieux corps d’Augustin, qu’il reçut » avec d’autant plus de respect et de piété qu’il » plut à Dieu de signaler à l’instant même, à cette
)) même place (près de Dorthone), la présence de » son serviteur par les prodiges les plus éclatants.
» La nouvelle de son approche s’étant répandue » dansl’heureuse capitale, la cité de Saint-Cyr (Pavie) » en fut émue tout entière, et, avec une joie inef- ») fable, tous ceux qui pouvaient marcher, hommes, » femmes, enfants, sans aucune distinction et d’un » même élan, se précipitèrent au devant, faisant » retentir tes airs de toute sorte d’hymnes et de » cantiques, célébrant, chantant tour à tour les » louanges de Dieu et ceux de son serviteur fidèle, » et le remerciant de ce que, par une faveur au- » tant incompréhensible qu’inespérée, il avait dai- » gné leur envoyer un pareil trésor, un pareil gage » de sa providentielle bonté.
» Puis tous étant heureusement de retour, ils le » déposèrent avec révérence et de la façon la plus » honorable, selon l’usage consacré pour la sépul- » ture des martyrs, dans le souterrain de la basili- » que de Saint-Pierre du Ciel d’or, bâtie à cette » pieuse intention par le roi Luitprand, hors des « murs de la ville, et ornée par lui avec une ma- » gnificence royale. Omis ornements poun'ait-elle » désirer de plus, aimait-il à répéter, une fois quelle » possédera celui-là ? »
La translation à Pavie eut donc lieu, selon tous ces témoignages, au commencement du huitième siècle. Ici encore il y a quelques légers dissenti-
ments entre les historiens sur l’année précise. Les uns la fixent à 712, les autres à 725, d’autres enfin à des dates renfermées entre ces deux dates extrêmes. Mais cela ne fait absolument rien à la certitude du fait de la translation.
Depuis le moment ou les reliques furent placées dans la crypte de la basilique de Saint-Pierre du Ciel d’or, elles y furent l’objet d’un culte solennel qui n’a jamais été interrompu. Des religieux de différents ordres, les bénédictins d’abord, puis des chanoines réguliers et des ermites de saint Augustin, ont fait constammant la garde autour du tombeau. Nuit et jour, près de la Confession, un grand nombre de lampes brûlaient, symbole de la prière qui veillait sans cesse. Les peuples y accouraient en foule et surtout à chaque anniversaire de la fête du saint. Des miracles éclatants signalaient sa puissance sur la terre et sa puissante intercession dans le ciel. On rapporte qu’un puits placé près du sépulcre épanchait ce jour-là ses eaux profondes et inondait l’église souterraine ; on eût dit, pour répéter ici ime heureuse expression de l’évêque d’Alger, les fontaines du génie d'Augustin.
Cependant le trésor enseveli dans la Confession de la basilique était caché à tous les yeux. Pour assurer la conservation de ce précieux dépôt, les souverains pontifes avaient fait les défenses les plus expresses et les plus solennelles, non-seulement
d’en rien détacher, mais encore de le découvrir et de l’exposer. Ces précautions n’étaient pas inutiles dans des temps où il fallait garantir les reliques, tantôt contre les pieuses rapines des ûdèles, et tantôt contre les sacrilèges profanations des ennemis de la religion.
Les choses étaient ainsi que je vous le rapporte, lorsque le 1" octobre 1695, des réparations étant devenues nécessaires dans l’intérieur de la Confession de Saint-Pierre du Ciel d’or, les ouvriers qui y travaillaient découvrirent la châsse d’Augustin, après avoir démoli un premier mur de briques qui la cachait. Aussitôt les travaux furent suspendus. Les chanoines réguliers et les ermites gardiens, qui les avaient ordonnés simultanément et à frais communs, s’empressèrent de venir vérifier l’importante découverte; plus tard, une commission fut nommée par le pape Benoit XIII , pour tout examiner de nouveau. Après les enquêtes les plus sévères et les plus minutieuses, elle constata solennellement l’authenticité des reliques. Cette authenticité fut alors -confirmée par une bulle du souverain pontife.
Aujourd’hui les reliques de saint Augustin reposent dans la cathédrale de Pavie. Le magnifique monument qui les renferme est dù surtout à la piété généreuse du saint vieillard qui gouverne en ce moment l’église de Saint-Cyr.
Voilà , cher ami , l’histoire de toutes les trans-
lations des reliques d’Augustin qui ont devancé la? translation solennelle à laquelle nous venons prendre part. Il est bien aisé, vous le voyez, de suivre de station en station ces restes vénérables, et s’il y a quelques incertitudes sur des dates peu importantes, il n’y en . a point sur les faits principaux. Quand môme l’authenticité de nos reliques ne serait pas appuyée sur l’autorité apostolique, qui est irréfragable pour tout catholique, elle ne le serait pas moins sur des preuves si nombreuses et si positives qu’il n’y aurait pas moyen de la nier sans nier en même temps les faits historiques les mieux attestés. J’espère qu’il se trouvera ici des gens qui raconteront tout cela au journaliste incrédule. Si nous ne partions pas demain malin, j’aurais pu m’en charger moi-même. Vous voyez que je suis assez bien au courant de cette histoire; ce n’est pas étonnant, puisque j’en ai lu aujourd’hui même tous les détails dans le tome VI des Bollandistes, qui m’est tombé sous la main en parcourant les tablettes d’un de mes amis de Toulon. Chacun pourra y lire facilement les pièces originales qui s’y trouvent reproduites in extenso. Pour moi j’aime bien mieux, en ce moment, aller prouver par mes hommages l’authenticité des reliques d’Augustin que de la prouver par une dissertation.
Adieu, cher ami; je crains vraiment que vous ne pensiez que j’ai pris trop au pied de la lettre mes
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obligations d’onnaliste. Jamais chronique plus diffuse et plus bariolée que la mienne. Après toutes ces longues pages que je tous envoie pour l’acquit de ma conscience, votre conscience de lecteur pourra très-bien, sans scrupule, les laisser de côté si elles vous ennuient Sur cela, bonsoir. Je vais dormir, si la folle du logis que tous ces événements surexcitent, le permet. Demain matin, il nous faut être sur pied de bonne heure. On annonce que nous devons aborder à Cagliari. Si nous nous arrêtons un peu de temps en Sardaigne, je suis capable de vous écrire et de vous donner des nouvelles de notre départ de Toulon et de notre traversée.
LETTRE TROISIÈME
A bord du Gassendi, en vue des cdtes de Sardaigne, 27 octobre 1842.
Nous venons, cher ami, d’assister à un beau et bien touchant spectacle. J’en ai Tàme encore toute émue. Le pont du Gassendi s’est trouvé tout à coup transformé en nef de cathédrale. A l’arrière du vaisseau, autour des saintes reliques, posées sur un autel improvisé, sept évêques vêtus de leurs ornements sacrés étaient ranges comme en un sanctuaire. Leurs prêtres étaient près d’eux en habits de chœur. Tout l’équipage du Gassendi, composé de cent braves et religieux Bretons, se tenait debout en face à côté du grand mât, et se disposait à assister à l’office divin qu’on allait célébrer. Le ciel avait cette belle nuance de bleu tendre que nous lui voyons quelquefois dans nos journées les plus sereines d’automne, en Provence. L’air était si pur et si transparent que les côtes de Sardaigne, laissées à notre gauche à une distance d’environ dix lieues, nous paraissaient tout à fait voisines. La mer était calme et unie comme un lac. Le soleil, près de se plonger dans son sein, inondait l’horizon de ses feux. Les rayons réfléchis et
brisés pur les flots formaient à notre droite un immense torrent de lumière. L’astre se dressait comme un phare étincelant du côté des plages occidentales de r.41gérie et semblait nous marquer le but radieux de noire voyage. De beaux nuages de pourpre se balançaient dans les airs comme des encensoirs d’or. Çà et là de légers flocons d’une vapeur argentée s’élevaient pareils à la fumée des saints parfums. On aurait pu les prendre aussi pour de petites nacelles aériennes nageant à travers l’azur des cieux. Le Gassendi, couvert de toutes ses voiles, paré de ses pavillons, avec ses mâts pour flèches et ses cordages semblables aux nervures d’une cathédrale gothique, marchait, poussé par une force mystérieuse et toute-puissante. A ce spectacle, dont je ne puis vous rendre que très-imparfaitement la magnificence, mon âme ravie a perdu un moment le sentiment de l’existence terrestre. Je me figurais que nous avions vraiment quitté le monde et que, montés sur la barque symbolique de l’Église, nous voguions vers les rivages de l’éternité. Tout à coup des chants bien connus se sont fait entendre, et j’ai été tiré de cet état oü mon esprit flottait entre la rêverie et l’extase.
Puisque aussi bien me voilà rappelé au sentiment de la réalité, il faut, ami, que je vous explique ce qui a donné lieu à cette scène imposante que je voudrais mais que je ne puis vous retracer.
Vous savez qu’en partant de Toulon nous avions le projet de toucher à Cagliari. C’était une bellepensée défaire suivre aux restes d’Augustin, pour le retour triomphant, la même route qu’ils avaient suivie pour l’exil, de saluer en passant cette terre hospitalière qui avait recueilli les débris de l’Église d’Afrique, et de consoler un instant de son long veuvage cette tombe sacrée de la basilique de Saint-Saturnin qui, durant plus de deux siècles, avait porté dans son sein les ossements d’Augustin. J’avais au fond du cœur un motif particulier qui me faisait souhaiter vivement cette relâche à Cagliari. Je puis vous l’accuser ici entre nous, ne fût-ce que pour donner un exemple de plus de cette étonnante di- Tersité des sentiments et des mobiles que l’homme mène de front, qui agissent sur lui à la fois et déterminent confusément ses désirs et ses actions. Vous avez vu quelquefois chez moi un vieux maître d’italien. C’est un pauvre Sarde réfugié qui m’a appris, quand j’étais jeune, à bégayer la langue du Tasse. Compromis dans les événements politiques du Piémont, il a depuis vingt ans quitté son pays dont un jugement capital lui interdit l’entrée. Horreur des révolutions! En quoi donc, je vous le demande, cette tête aujourd’hui si calmée et toute grisonnante peut-elle importer au repos du monde? Quoi qu’il en soit, le pauvre exilé avait laissé en partant une femme encore jeune et un enfant au III 26
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berceau. Bien souvent il m’en parlait en pleurant, tout en me donnant sa leçon d’italien. .4lors émus l’un et l’autre nous oubliions notre vertion et le temps qui s’écoulait. Or cette femme et cet enfant habitaienlCaglîari, et c’était pour moi un doux bonheur d’aller les voir, de leur parler de l’exilé, et d’apporter au retour de leurs nouvelles à l’époux et au père infortuné.
Malheureusement ce projet de relâche en Sardaigne n’a pas pu se réaliser. Il fallait arriver à Bône le 28 octobre. C’était ainsi annoncé, et d’ailleurs ce jour était l’anniversaire du sacre de monseigneur Dupuch. Il fallait aussi être arrivé à Alger le 1" novembre pour y célébrer la fêle de la Toussaint. Or, on pouvait craindre de voir tous ces beaux plans dérangés si l’on s’arrêtait à Cagliari. Les vents et les flots sont changeants. Nous pouvions être retenus en Sardaigne par des temps contraires: un retard de vingt-quatre heures venait tout gdter. Le concile des évêques, ou si vous aimez mieux le conseil s’assembla à bord pour en délibérer. On voulut avoir, comme c’était raisonnable, l’avis du commandant, et celui-ci, avec la prudence d'un vieux marin qui se confie tant qu’on veut, mais ne se fie jamais à la mer, conseilla sans hésiter de prendre le parti le plus sùr. Durant la délibération, les yeux tournés vers la Sardaigne où une douce brise, comme un souffle béni de la Providence,
semblait nous pousser, j’aTOue que je faisais des vœui ardents pour qu’on s’en tint au projet primitif.
En nous annonçant qu’il était abandonné, on nous dit que, puisque le temps le permettait, on célébrerait au moins en face de Cagliari l’office des saints Confesseurs, en l’honneur d’Augustin et aussi en manière de salut pour la cité hospitalière. Aussitôt tous les préparatifs sont faits pour la cérémonie à laquelle monseigneur de Chàlons est prié de présider. En même temps le Ténare, qui marche de conserve avec nous, ret;oit avis de notre changement de direction. On essaye même de lui faire comprendre, au moyen de ce langage des signes usité en mer, et qui s’exprime par la couleur variée des pavillons, la cérémonie qui allait avoir lieu et à laquelle il était invité de s’unir. Lesvêpres solennelles des Confesseurs commencent ensuite, et ce sont ces chants, ces préparatifs, toute cette pompe religieuse qui dans ce lieu, à celte heure, entre cette mer et ce ciel, ont pris tout à coup à mes yeux un caractère ravissant de sublimité.
Jamais je n’ai mieux compris, en effet, qu’en ce moment la beauté et aussi la nécessité de la prière. Tantôt la prière sortait de mon cœur comme un cri d’enthousiasme. Portée sur ses ailes de feu, mon âme montait à travers ces espaces infinis au milieu desquels nous flottions et s’élançait dans le
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sein de Dieu. Tantôt c’était le soupir de ma misère et le cri de mon néant. Suspendu sur un gouffre sans fond, entre l’immensité des cieux et l’immensité des mers, le pied posé sur ce cratère ardent qui mugissait dans les entrailles du navire, je me sentais emporté comme un atome léger et impuissant. Mon existence me semblait comparable à celle de la goutte d’eau perdue au sein de l’Océan ou à la fumée que le Gassendi vomissait.
A la fin des vêpres, le vénérable évêque de Chàlons a pris entre les mains les saintes reliques et il s’est avancé gravement au milieu du pont. Tourné du côté des rivages de la patrie que nos yeux ne pouvaient voir, il a béni d’abord solennellement, ou plutôt le bras d’Augnstin a béni pour lui la France, cette mère magnanime et bien-aimée qui porte dans son sein tant de grandes pensées et qu’on ne peut quitter un instant sans ressentir aussitôt pour elle cet attachement tendre et exalté qu’elle inspire à ses enfants.
Le vénérable prélat a béni ensuite l’Afrique, la patrie d’Augustin ; France nouvelle qui nous appartient doublement, par le droit des armes et par celui des idées, et où nous semons à l’heure qu’il est les germes d’une grande civilisation pour l’avenir.
Enfin il a béni la Sardaigne que nous laissions à regret, et qui avait bien droit <à ce souvenir et à cet hommage.
L’instant de cettre triple bénédiction a été un instant sublime. La voix du pontife était altérée par l’émotion. On sentait à ses paroles que son âme avait reçu l’impression de cette scène magnifique qui se déroulait sous nos yeux. Elles sortaient de son cœur imprégnées en quelque sorte de tous les sentiments que cette scène faisait naître, et que j’aurais voulu pouvoir vous exprimer.
Après les vêpres, monseigneur l’archevêque de Bordeaux a adressé quelques mots à l’équipage. Les matelots se sont aussitôt rangés en cercle autour de lui. Parmi eux j’avisai un vieux gargoussier qui tenait dans ses mains noircies un livre d’Heures. Je l’avais vu quelquefois assis dans l’entrepont et lisant. Sous sa mine de Sainte-Barbe, il avait un aspect recueilli et grave qui m’ont frappé, et je suis sûr que si jamais le Gassendi reçoit son baptême de feu. mon vieux gargoussier fera vigoureusement son devoir. Devant les matelots se trouvaient les petits mousses, nu-pieds, nu-tête, avec leur air d’écureuil éveillé et étourdi qui me charmait.
Le noble orateur, comme s’il avait été le missionnaire ou le curé d’autrefois, a adressé à tous ces hommes des paroles simples et affectueuses qu’ils comprenaient très-bien et dont on voyait qu’ils étaient touchés. Il leur recommandait la fidélité aux habitudes et aux résolutions pieuses de
leurs premi^^es années passées sous le toit paternel, au milieu de la religieuse Bretagne. Il leur faisait entendre la voix de leur mère qui priait pour eux peut-être en ce moment, et de ce curé dont les conseils avaient guidé et éclairé leur jeunesse. Il leur rappelait les sentiments si purs et les émotions si vives qu’ils avaient éprouvés 1e jour de leur première communion. Il les exhortait à ne pas oublier ce Dieu qui avait été si bon pour eux, ce Dieu qui était si grand, et dont la puissance se manifestait si admirablement dans tous ces beaux et terribles spectacles qui frappaient si souvent leurs yeux dans leur vie de marin.
Que tout cela était touchant, cher ami, et combien la religion paraissait en ce moment imposante ! Ah ! qu’il est triste de penser que sa voix ne se fait plus entendre sur nos navires, et que ses consolations et ses secours sont refusés précisément à ceux dont la vie pleine de fatigues et de périls en aurait le plus besoin ! Puisse un jour notre pays le comprendre I Puisse-t-il rappeler sur ses flottes et dans ses armées les ministres de Dieu, et avec eux la prière, qui attirent la bénédiction du ciel! Puissent surtout ces ministres se montrer toujours dignes, plus dignes peut-être en général, que par le passé, de leur sublime et difficile mission !
Mais tandis que je me livre avec vous, cher ami, à ces réflexions dont je vous laisse apprécier la jus-
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tesse, j’entends piquer deux coups à la cloche du bord suspendue au-dessus de ma tête. Cela signifie qu’il est six heures, c’est-à-dire l’heure du dîner. Je m’empresse de me rendre à cet appel. Depuis deux jours que la mer m’a rais au grand jeûne, je n’ai pas éprouvé le besoin de prendre de la nourriture, bien au contraire. Mais en ce moment un vide pénible se fait sentir, et il me semble que l’estomac s’est ranimé déjà aux douces brises que les terres voisines nous envoient.
Adieu, donc; ce soir, si je le purs, je reviendrai causer encore un peu de temps avec vous poœr mettre à jour mon livre de bord. Je ne vous ai pas encore parlé de notre départ de Toulon et de notte traversée jusqu’ici. Me voilà maintenant plus que jamais obligé de faire un récit exact et complet. Vous saurez que le concile qui s’est tenu aujoup* d’hui à bord du (jüssendi m’a nommé historiographe de l’expédition. On m’a tant vu griffonner de papier qu’on m’aura pris pour un écrivain. Je veut bien accepter cet honneur, quoique j’en sois très* indigne. Mais ce sera à condition que les fonctions d’historiographe qu’on veut me donner se confondront avec celles d’annaliste que je me suis attribuées avec vous, et que ces lettres, telles qu’elles soient, serviront à m’acquitter envers tout le monde
vos
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A bord du Gauendi, même jour, neuf heure* du ioir.
Me voici, cher ami, parfaitement établi dans le salon de l'état-major, sur une belle table d'acajou qui sert à la fois à ces messieurs de bureau et de table à manger. Les officiers viennent de rentrer dans leurs jolies cabines , semblables à des boudoirs, et dont les portes ouvrent sur la pièce où je me trouve. Je suis seul ici et je pourrais me croire seul sur le Gassendi. Le plus grand calme règne à bord. Il n'y a sur le pont que les hommes de quart qui veillent en silence. On a ralenti la marche du navire parce que nous approchons des côtes d'.Afrique, toujours dangereuses. D'ailleurs, notre capitaine, qui n'est jamais venu à Bône, ne se soucie pas d'entrer en rade pendant la nuit. L'humidité a forcé tout le monde à déserter le pont. J'ai tenu bon tant que j’ai pu. Il me semblait qu'il était de mon devoir d'historien de retracer quelques-unes des beautés qu'offre en mer le spectacle d'une belle nuit. Mais je l'avoue à ma honte, les froides impressions du serein ont éteint les impressions poétiques que j'attendais, et après un assez long combat
entre le corps et l’esprit, tout ce que j’ai pu faire de mieux c’a été de ménager à ce dernier une retraite honorable en me réfugiant ici. J’ai vu en traversant le cadre qui nous sert de dortoir, que mes compagnons avaientpresque tous regagné déjàleurs étroites couchettes. Seulement, assis sur le bord de son lit, mon voisin, M. l’abbé E., chanoine de C., en toilette de nuit, se hâte d’écrire , à la faible lueur du fanal, ses dernières notes de la journée sur son album. Dans le salon du capitaine, qui est le quartier général des évêques, trois prélats veillent encore. Deux d’entre eux disent leur bréviaire, et le troisième, monseigneur de Châlons, écrit. Au reste, monseigneur de Châlons écrit sans cesse. Il est le plus vieux et le plus alerte de l’expédition. Il ne craint pas du tout la mer. Elle ne lui a pas fait interrompre un seul instant ses habitudes de prière et de travail. Il se lève à quatre heures du matin, chaque jour, au risque de troubler un peu le sommeil de ses révérendissimes voisins, et fait en un mot à bord du Gassendi comme s’il était chez lui ou dans un monastère bien réglé. Pour moi, cher ami, je veux ce soir imiter ce saint et laborieux prélat, et puisque, d’ailleurs, je n’ai pas la moindre envie de dormir, je vais profiter de ce moment de calme pour reprendre, si vous le trouvez bon, et continuer notre odyssée.
Mon récit, interrompu par ma dernière lettre.
finissait, si je ne me trompe, le 24 au soir à Toulon. Le lendemain était le jour du départ. A sept heures du matin nous étions tous réunis dans l’église de Notre-Dame. Monseigneur l’évéque d’Alger y a célébré une messe basse à l’issue de laquelle il a adressé quelques paroles d’adien et de remercîments à l’évéfjue de Fréjus et à ce bon peuple de Toulon qui venait de montrer en cette circonstance tant de dévotion et d’empressement. Nous nous sommes tous rendus ensuite processionnellemenl au port. Les reliques étaient portées par quatre prêtres de la ville en habits sacerdotaux. Le temps était magnifique et annonçait la plus heureuse traversée. Une foule immense remplissait les quais où nous défilions. les bâtiments du port étaient pavoises. La mer étincelait sous le soleil du matin. Les fenêtres et les terrasses des maisons étaient garnies de spectateurs. Le bruit du canon se mêlait au son de toutes les cloches de la ville et à nos cantiques. Ce fut un admirable moment et dont je ne perdrai jamais le souvenir.
L’amiral Baudin, entouré d’un grand nombre d’officiers de marine, attendait les évêques et leur suite à l’embarcadère. Le vainqueur de Saint-Jean d’ülloa, noblement mutilé par la victoire, s’honorait aux yeux de tous par cette attention délicate en honorant la religion. Son canot était armé et prêt à recevoir les reliques ainsi que les évêques. Douze
rameurs en grande tenue, vôtus de vestes blanches, se disposaient à les conduire à bord du Gassendi. Au moment où, accompagnés des vœux de tout ce peuple, nous allions quitter le rivage pour regagner nos navires respectifs et commencer notre saint pèlerinage, une dernière scène, et qui ne fut pas la moins touchante, nous arrêta. Monseigneur l’évêque de Fréjus, les larmes aux yeux, embrassait ses vénérables collègues. J’ai retenu ses courtes paroles: elles sont entrées dans mon âme : « Rece- « vez mes adieux, » disait le saint vieillard qui restait à regret enchaîné au port; « ohl comme je » voudrais vous accompagner ! Du moins mes vœux )) vous suivront. Daigne la divine Blarie, l’étoile de » la mer, devenir votre boussole et luire sur vous » pendant la traversée ! Puisse l’ange du Seigneur )) vous accompagner ; puisse-t-il apaiser sous vos n pas les flots soulevés, vous diriger, vous conduire » jusqu’au port, heureux terme de vos désirs! » Puissiez-vous bientôt rendre à sa chère îlippone » les restes précieux d’Augustin. Je prierai pour » vous, tout mon clergé, tous mes enfants prieront » avec moi. Nous demanderons au Seigneur un » heureux voyage et un heureux retour. »
A dix heures, tous les passagers du Gassendi et du Ténare étaient à bord; les deux paquebots, à peine retenus par une ancre, se balançaient sous leur nuage de fumée. Tout se préparait activement pour
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le départ. Voulez-vous avoir la liste exacte de ceux qui allaient accomplir ce saint et intéressant pèlerinage? La voici :
A bord du Gas$endi :
1“ Sept évêques : .Messeigneurs de Bordeaux, d’Alger, de Châlons, de Marseille, de Digne, de Valence, de Nevers.
2* Sept prêtres ; MM. Tempier, vicaire général de Marseille ; Eslrayer, chanoinede Châlons ; Chenu, chanoine de Valence; G’Stalter, chanoine et secrétaire général d’Alger; le vieux Père Gervais, trinitaire espagnol, qui est en .Afrique depuis quarantequatre années, et qui a vécu longtemps k Alger sous le dey; moi, enfln, qui me trouve plus modeste à la première qu’à la troisième personne, n’en déplaise à César,
J’allais oublier de mentionner un curé des environs de Marseille, qui, au grand ébahissement de son évêque, est sorti tout à coup du fond du navire au moment du départ.
Il y avait de plusàbord du Gassendi M. B. I)upuch, de Bordeaux, oncle de l’évêque d’Alger, et madame Dupuch sa femme, ainsi que M. le docteur Villeneuve de Marseille.
A bord du Témre se trouvaient :
1® Seize ecclésiastiques, savoir ;
M.M. De la Tour, vicaire général de Bordeaux ; de Poux, vicaire général de Bourges; Meyrieu, vi-
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Caire général de Digne. Jeancard, chanoine de Marseille; Bondil, chanoine de Digne; Pellelan, chanoine archiprêtre d’Alger; Barthe, chanoine de Rhodez; Nestolat, secrétaire de Digne ; Dioulouffet, vicaire de Saint-Jean- d'Aix ; Boyer, secrétaire particulier de monseigneur Dupuch ; deux Pères jésuites et deux prêtres d’Avignon dont je ne sais pas le nom; enfin le curé du Luc, diocèse de Fréjus, et le curé de Cherchell en Algérie.
2® Plusieurs religieux de Saint-Jean de-Dieu, sous la conduite de leur supérieur, le frère de Magalon. Celui-ci, comme monseigneur de Prilly, l’évêque de Châlons, est un ancien officier, et sur son froc d’hospitalier brille l’étoile de la Légion d’honneur.
3® Une troupe de religieuses appartenant à la doctrine chrétienne de Nancy.
Debout, sur le pont du Gassendi, nous n’attendions plus de notre côté que le moment de lever l’ancre et de partir, lorsqu’on vint annoncer qu’il y avait un dérangement dans la machine à vapeur dont on ne pouvait se rendre compte. Tout paraissait à sa place et dans le meilleur état possible, et cependant le premier mouvement des roues n’arrivait pas, et il ne pouvait pas même être imprimé à l’aide du cabestan. Un ingénieur fut demandé à l’amirauté pour examiner chaque pièce, et voir si c’était un pur caprice de la machine, ou bien si
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(juelque chose avait souffert. Les matelots tenaient pour la première hypothèse, et, avec leur manière de tout animer à bord, ils prétendaient que leur machine, après s’être fait un peu tirer Foreille, se mettrait d’elle-même h marcher. Malgré cela nous étions tous fort en peine de ce fâcheux contre-temps, et nous attendions avec inquiétude le résultat de l’examen de l’ingénieur. Pour nous faire prendre patience, l’évêque d’Alger nous conta cette légende que j’avais lue la veille dans mon volume des Bollandistes, et qui est tirée du récit de l’excellent Pierre Oldradus :
<( Le roi Luilprand s’étant hâté de venir avec » grande pompe au devant des reliques du bien- » heureux Augustin, lesquelles, achetées par ses M soins aux Sarrasins de Sardaigne, il savait être » arrivées heureusement à Gènes, s’avança jus- » qu’aux conûns de Derthone. Là, ayant rencontré » le saint, et voulant rendre à un tel père les faon- » neurs qui lui étaient dus, il passa toute la nuit » en prière devant sa châsse, comme un simple - » homme du peuple.
» Or, le lendemain, à la pointe du jour, comme » tout le cortège se préparait à continuer la route » vers Pavie, on ne put d’aucune façon mouvo’ur et > emporter le corps saint. Le roi Luitprand voyant » un grand nombre d’hommes faire depuis long- » temps de vains efforts pour soulever le cercudl,
» déchira ses vêtements, et se prosterna la face n contre terre en pleurant. Lui, qui brûlait d’un si » ardent désir de transporter en sa ville de Pavie » ces tant précieuses reliques, il avait maintwiant » perdu tout espoir de les arracher du lieu oii elles n étaient. Les évêques, les grands du royaume » étaient stupéfaits en voyant le prodige, et ils » cherchaient quelle pouvait être la volonté do » Dieu tout-puissant au sujet des reliques du glo- » rieux docteur. Il y avait dans cette foule de pré- M lats, l’évêque de Novarre, Gratien, de sainte mé- » moire, homme très-illustre, versé en toute espèce » de science, et vrai prêtre de Dieu. Il s’avança » du roi Luitprand et lui dit tout bas à l’oreille » qu’il fallait chercher à toucher la miséricorde di- » vine non plus, par des paroles, mais par des ac- » tions. Le roi ayant accueilli favorablement cet » avis, après s’être lié aussitotpar un vœu, déclara » que, si le Seigneur tout-puissant voulait bien lui D permettre de porter à Pavie le corps d’Augustin, U non-seulement il bâtirait une église pour l’y pla- » cer convenablement, mais encore il accorderait à » perpétuité à cette église la terre de Savina oii )) l’on se trouvait. A peine le roi eut-il fait ce vœu, » qu’il s’approcha du cercueil, et, ayant essayé de » le soulever lui-môme, il le trouva si léger qu’une » seule personne aurait pu le porter, tandis qu’au- » pai-avant plusieurs ensemble ne le pouvaient pas.
« On continua donc la route avec grande joie, et » en remerciant Dieu, qui avait daigné écouter si » bénignement le vœu du roi. »
La première partie du miracle de Dei'thone semblait se renouveler en ce moment ; nous n’osions guère espérer la seconde, car personne n’élait assez riche pour voter une basilique à saint Augustin et lui consacrer des terres, de telle sorte qu’après plusieurs heures d’attente vaine et d’efforts impuissants, notre navire étant toujours immobile à la môme place, nos craintes redoublaient. L’ingénieur n’avait rien trouvé à faire h sa machine, mais elle n’en allait pas mieux. Enfin je ne sais qui s’avisa de loucher à quelques écrous qui étaient trop serrés. On s’aperçut tout à coup que celle opération donnait du jeu aux ressorts et répandait comme une sorte de respiration dans tous les membres engourdis du mécanisme. Il était évident qu’on avait mis la main sur la plaie, que le remède était trouvé, et que nous allions marcher. Comme je m’empressai d’aller en porter l’heureuse nouvelle à monseigneur d’Alger, il me répondit sans s’émouvoir et d’un air tout mystérieux : Je le savais. Je ne crois pas me tromper en pensant que le pieux prélat venait de renouveler le vœu du roi Luitprand.
3Iais déjà le Gassendi bat les flots de ses grandes ailes. Le capitaine, du haut de sa galerie de com-
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mandement, donne les derniers ordres et surveille la manœuvre. Nous partons. Le Témre, notre compagnon de voyage, nous suit de près. Il était alors deux heures; nous en avions perdu quatre à attendre. Retard fatal, car il devait nous faire manquer notre relâche à Cagliaril En ce moment nous n’y pensions pas, et rien ne venait troubler notre joie. Le temps était admirable. Secondé par une légère brise de terre, le Gassendi déployait toutes ses voiles, et, sous l’action combinée de la double force qui nous poussait, nous filions douze nœuds à l’heure.
Bientôt nous eûmes quitté la grande rade et pris la haute mer. Les rivages fuyaient rapidement derrière nous. La ville s’était effacée, et nous n’apercevionsplus que les côtes élevées, voisines de Toulon, si pittoresques avec leur chevelure de pins Nous laissions à gauche les îles d’Hières, et nous nous plongions résolument dans cet horizon sans limite qui s’ouvrait devant nous.
Il se fait entre l’âme humaine et la nature dans les grandes scènes de la création, lorsque rien au fond du cœur ne vient empêcher le contact et trouhier l’harmonie, une union mystérieuse qui est pleine des plus pures et des plus vives jouissances. Jamais on n’éprouve mieux cela qu’en mer, surtout dans une première traversée, lorsque la nouveauté du spectacle ajoute encore à sa magnifi m. 27
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cence. Cette immensité qui se déroule devant vous, comme une image de l’infini : ce ciel qui se confond au loin avec les flots; cette plaine liquide et sans bornes qui s’étend tout autour comme un désert uni, étincelant, à l’extrémité duquel on aperçoit seulement de temps en temps quelques blanches voiles qui semblent toucher les nuages et flotter dans les airs ; le long sillage du navire qu’on suit mélancoliquement comme la faible trace imprimée sur le chemin de la vie par le pied des générations : ce vif sentiment qu’on a de la grandeur à la fois et de la faiblesse de l’homme lorsqu’on le voit dominer en se jouant tous ces éléments dont la puissance est si supérieure à la sienne, mais qui, au premier moment de révolte, peuvent l’engloutir : tout cela saisit l’âme, la ravit et la confond.
Debout, sur le dernier banc de l’arrière, je ne voulais rien perdre de ce beau spectacle, et je me livrais avec une sorte d’enivrement à toutes les impressions et à toutes les pensées qu’il faisait naître . en moi. Tantôt mon esprit flottait dans une vague et délicieuse rêverie, et tantôt de son aile rapide frappant l’onde amère, il s’envolait vers une barre épaisse de nuages qui émergeaient à l’horizon comme un fantastique continent. Quelquefois, du haut des mâts, semblable à une mouette, je suivais le travail des matelots dans les vergues, ou bien je descendais avec effroi dans les entrailles
de ce volcan dont les secousses formaient notre marche. Le Gassendi m’apparaissait alors comme une chimère terrible vomissant la flamme et la fumée, et sur la croupe de laquelle nous étions emportés. Le petit mousse qui, de son pied agile, venait avec sa mine riante remuer un cordage à mes côtés, ou bien la vue du pilote qui était debout sous mes yeux, courbé devant la roue du gouvernail, me tiraient de mon rêve. Mon esprit revenait à cet événement si extraordinaire que nous accomplissions, à cette belle page d’histoire ecclésiastique que nous écrivions. Je songeais à la gloire d’Augustin qui n’avait rien perdu de son éclat après quinze siècles : immortalité de la terre que l’humanité décerne aux plus illustres de ses enfants, comme la plus belle des récompenses, et que la religion accorde aux siens par surcroît.
A notre sortie du port de Toulon, on m’avait fait remarquer une vieille frégate invalide qui depuis longtemps aurait été démâtée si un grand souvenir historique auquel elle se rattache ne l’avait prise sous sa protection. C’est elle qui, trompant la surveillance des escadres anglaises, ramena autrefois Napoléon de l’Egypte. Naguère une expédition qui avait quelque rapport avec la nôtre allait chercher sur un aride rocher, perdu au sein de l’océan, les cendres exilées du grand homme, pour les rendre à sa patrie émue. Je comparais en
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ce moment la gloire de Napoléon à la gloire d’Augustin, elle retour à Hippone au retour de Sainte- Hélène. Napoléon se montrait à mes yeui comme un brillant et terrible météore, ou bien comme un de ces astres Toyageurs qui ne traversent les deux qu’à de rares intervalles et dont l’apparition étonne et épouvante le monde. Augustin, c’était un astre paisible, qui, levé sur la terre depuis de longs siècles, n’avait pas cessé d’y répandre une douce et bienfaisante lumière. Je me demandais ce qu’il en serait dans quinze cents ans d’ici, au milieu des générations humaines, du nom et de la gloire de Napoléon ; je me demandais surtout ce qu’il en serait de son œuvre, et si le monde aurait gardé quelque trace de cette profonde empreinte qu’il avait imprimée à son époque. O grandeurs humaines, que vous êtes vaines ! et que vous êtes solides, grandeurs de la religion ! Tandis qu’à cette heure, dans tout le monde catholique, l’action d’Augustin est toujours vivante, et que l’enfant même connaît et bénit son nom, dans quelques mille ans d’ici, le pêcheur de la Seine, assis peutêtre sur les ruines du magnifique tombeau qu’on élève aux Invalides, ignorera qu’il foule aux pieds les débris d’une grande ville et les débris d’une grande renommée. Ah I mieux valait, comme on l’a dit, laisser les restes du grand homme sur le rocher solitaire autour duquel le génie des tempêtes
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lait la garde, et défendu par l’Océan contre le génie des révolutions, que de venir le confier à cette terre qui tremble sans cesse, et qui peut-être les aura bientôt dévorés. Terre d’Hippone, vous ne traiterez pas ainsi les ossements que nous allons vous rendre. Nous les verrons refleurir avec une sève nouvelle sur vos saintes collines! Et l’humanité, tant que durera son pèlerinage, pourra toujours venir s’asseoir à l’ombre des vertus d’Augustin et se nourrir des fruits de son génie.
Cependant, au milieu de ces méditations, le jour baissait et le temps commençait à fraîchir. De petites rafales venaient rider la face des flots et s’essayaient à soulever quelques courtes vagues qui venaient battre les flancs du navire et augmenter son mouvement. Peu à peu le pont se dégarnissait; les plus impressionnables au mal de mer avaient déjà gagné leur cabine, après avoir payé ce triste tribut que vous savez, et dont si peu sont exempts. Notre excellent évêque de Digne avait donné le signal de la débâcle: son exemple avait été contagieux : je voyais pâlir non loin de moi monseigneur Dufêtre, appuyé sur un affût de canon. Sa vigueur s’indignait de se trouver à demi vaincu. Le prélat faisait contre la nauséabonde influence d’héroïques et désespérés efforts. Enveloppé dans une légère douillette de mérinos noir, la canne à la main, monseigneur de Prilly se promenait vivement: le
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roulis troublait quelquefois l’équilibre et la direction de ses pas, mais l’évèque allait toujours ; ses lèyres étaient légèrement blêmes, sans qu’on pût dire si c’était par l’influence de la m^ ou de k fraîcheur du soir.
Pour moi, j’avais la tête prise et toute troublée, comme si les vapeurs du vin m’étaient montées au cerveau. J’espérais encore pourtant échapper aui plus cruelles atteintes du mal et ne pas passer par les dernières extrémités. Assis sur mon banc, l’imaginalion et la pensée éteintes, je me livrais machinalement au mouvement du navire. Monseigneur l’évêque d’Alger, qui ne craint pas du tout k mer, se trouvait à mes côtés. Couvert d’un beau burnous blanc dont j’admirais le fin tissu, on aurait pu le prendre pour un marabout du désert, ou bien, au milieu de cette obscurité qui commençait, pour le fantôme de l'Eglise d’Afrique ressuscitée.
J’appris alors de la bouche de monseigneur Dupuch tous les détails des voyages qu’il avait faits et des négociations qu’il avait entreprises pour obtenir le précieux trésor dont il allait doter son église d’Hippone. Ces détails seraient trop longs à répéter ici, et d’ailleurs ils ont été publiés par le prékt luimême dans divers mandements. Hais, pour compléter mon récit de la translation actueÙe, je veux vous dire un mot, cher ami, des circonstances qui ont accompagné k remise des reliques à Pavie et
du voyage depuis Pavie jusqu’à Toulon, ce qui forme, à vrai dire, la première partie de l’histoire que j’ai entrepris de vous raconter. Vous allez vous écrier que ma narration marche à la manière des écrevisses, lentement et à reculons; mais que puis-je y faire? chacun marche de son mieux, et, pour moi, je vous écris ce que je sais, et à mesure que je le sais.
Donc, le 25 mars 1839, monseigneur l’évêque d’Alger, visitant son vaste diocèse, priait pour la première fois sur les ruines d’Hippone. Pour la première fois aussi, sur une pierre, informe, transformée à la hâte en autel, à la place peut-être oh s’élevait la basilique de la Paix, il offrait le sacrifice interrompu depuis tant de siècles. Là une de ces belles pensées qui s’emparent tout à coup de l’âme et la dominent lui fut envoyée du ciel. Il résolut dans son cœur d’élever sur la colline déserte d’Hippone, au milieu des oliviers sauvages qui la couvrent, un monument à la gloire d’Augustin. Aussitôt, saisissant son bâton pastoral, il en trace sur la poussière les contours, et de cette même place il écrit aux évêques de France pour les prier de s’associer à sa glorieuse et sainte entreprise. Son appel est écouté comme il devait l’être. Bientôt de généreuses offrandes permettent d’entreprendre les travaux. Tout marche rapidement, et l’inauguration du monument, qu’une sta-
tue en bronze d’Augustin doit couronner, est fixée au 28 octobre 1842 , anniversaire du sacre de l’évéque d’Alger.
Mais Hippone, veuve de son grand et saint pontife, demandait de lui quelque chose de plus qu’une vaine image. Monseigneur Dupuch tourna alors les yeux du côté de Pavie, où reposaient, sous la triple garde de l’évôque, du chapitre et des podestats, les reliques d Augustin. La vieille cité lombarde voudrait-elle céder quelque partie de ce trésor qu’elle possédait depuis plus de onze siècles? La chose étaitelle même possible après les bulles des souverains pontifes qui, sous peine d’excommunication, défendaient d’en rien détacher? L’évêque d’Alger résolut, avec 1 ardeur qui le caractérise, de tout tenter pour surmonter les obstacles et obtenir ce qu il souhaitait. Dans un premier voyage à Rome et à Pavie, il vint sonder le terrain et disposer les esprits. Partout, il faut le dire, il trouva les meilleures dispositions. Ceretour d’Augustin à Hippone souriait à tous les cœurs catholiques, et les obstacles s’aplanirent d’eux-mêmes sous ses pas.
On était alors au mois de mars de celte année 1842. Monseigneur l’évêque d’Alger passa la semaine sainte en quelque sorte aux pieds d’Augustin, devant le magnifique monument que le vénérable évêque de Pavie lui a fait élever dans sa cathédrale. Il avait reçu dans la pieuse cité de
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Saint-Cyr le plus èordial accueil, et comptant plus que jamais voir ses vœux couronnés, il demandait dans des suppliques adressées, la première au pape, les autres à l’évêque, au chapitre et aux magistrats de Pavie, le don d’une relique insigne d'Augustin.
La réponse de l’évêque de Pavie, monseigneur Tosi, que l’évêque d’Alger m’a lue, est très-belle *. Elle est écrite en latin, de ce style pur, noble, harmonieux et plein , qui rappelle Cicéron , et dont Sadolet et Bemho on laissé la tradition en Italie. J’en ai demandé une copie que je veux vous envoyer avec ma lettre, car je sais que vous aimez la langue de l’antiquité. J’y joindrai à la même intention une copie du bref du pape Grégoire XVI qui autorise le don de la relique demandée. Vous verrez avec intérêt, à la suite de ce bref, les instructions détaillées qui ont été données par la cour de Rome dans cette circonstance . Elles vous prouveront le soin qu’elle prend des choses religieuses et le respect quelle a pour saint Augustin.
Cependant, après avoir ainsi tout préparé pour le succès de son entreprise, monseigneur l’évêque d’Alger était retourné en Afrique, attendant l’heureux résultat de ses démarches. Six mois après, tou-
‘ On a Yu celte lettre de l’érèque de Pavie , page 351 des Éclaircissements.
3 Le bref du pape se trouve à la ûn de ce volume.
les les difficultés étaient levées, le prélat prenait de nouveau la mer. H partait le 1®^ octobre, il y a aujourd’hui vingtrsept jours. Le 12, il arrivaitpour la seconde fois à Pavie, oii tout était d’avance disposé pour l’extraction et la remise de la relique.
Le même jour, l’évêque de Pavie, accompa^é de celui d’Alger, se rendait à la cathédrale en procession. Là, en présence des podestats et du chapitre, après lecture faite du bref du souverain pontife, au milieu d’un peuple immense accouru pour être témoin de la cérémonie, la châsse d’Augustin fut ouverte solennellement; monseigneur Louis Tosi en retira l’os du bras droit, qu’il posa sur un bassin d’argent, et qui fut remis à monseigneur Dupuch, après que des médecins eurent examiné et à haute voix désigné la relique. Aussitôt la châsse du saint fut de nouveau fermée et scellée ; l’évêque d’Alger, tenant en ses mains, couvert d’un riche voile, son précieux trésor, bénit le peuple, et regagna le palais épiscopal, tandis que l’hymne des saints Docteui's retentissait sous les voûtes de la basilique.
Afin de reconnaître de quelque manière le don qu’il recevait, monseigneur Dupuch a voulu laisser à l’église de Pavie son anneau pastoral en signe d’alliance et de mutuelle amitié. Il lui a aussi donné un fragment de mosaïque trouvé dans les ruines d’Hippone, et qu’on a placé le 13 octobre dans la
chapelle oh s’élève le tombeau d’Augustin avec cette inscription :
HIPP. REG. CCCCXXVIII.
t ANT. .VDULPH. EP.
CAP. VENER
CIVIBUS PAPP.
Le 1 6 de ce mois d’octobre, monseigneur l’évêque d’Alger quittait Pavie et prenait la route de Milan. Le môme jour il réunissait un instant, dans une touchante et pompeuse cérémonie, Ambroise à Augustin , le père à son fils : heureuse réunion et qui dut faire tressaillir de joie les restes sacrés de ces deux grands hommes I Le 17, de grand matin, le prélat quittait Milan et rentrait en France en passant par Novarre, Verceil, Turin et Nice. Partout les populations se pressaient avec enthousiasme sous ses pas. Elles ne pouvaient se lasser de voir en l’évêque d’Alger les prémices de l’apostolat de la nouvelle église d’Afrique, et de vénérer en même temps les reliques du plus grand homme et du plus grand saint que l’ancienne église d’Afrique ait produit.
Le 21, à neuf heures du matin, Augustin touchait le sol de la France, sa nouvelle patrie ; et le
soir du même jour il arrivait à Fréjus, oîi monseigneur Michel, environné de son clergé et d’une foule de fidèles, allait le recevoir à la porte de sa ville épiscopale.
Enfin, le 22, le saint cortège grossissant à chaque station, traversait rapidement Vidauban, le Luc, Pignans, Cuers, Solliers-Pont, et après avoir reçu partout les hommages les plus louchants il arrivait, comme je vous l’ai dit, au champ de Mars de Toulon, à cinq heures du soir. Maintenant vous savez le reste, jusqu’au moment oîi je vous écris. Car, à vrai dire, ce que nous avons fait hier ne vaut guère . la peine d’être conté.
Quand vous vous irez en mer méfiez-vous des bonbons de Malte. Je tenais encore sur ce banc d’arrière oîx vous m’avez vu écoutant l’évêque d’Alger, lorsqu’un bonbon de Malte, qui m’a été offert, a déterminé précisément la crise qu’il devait conjurer. Il m’a fallu bien vite aller me cacher à fond de cale de ma couchette, où je suis resté comme à peu près tout le monde durant celte triste journée d’hier. Le temps, quoique frais, était pourtant, disait-on, fortbeau, mais non pour des marins d’eau doucejcomme nous. Enfin le calme d’aujourd’hui et le magnifique spectacle dont nous avons été témoins ont fait oublier complètement les maux d’hier.
Je vous quitte, cher ami, et je vais essayer de prendre quelque repos. Il est minuit ; demain à
notre réveil nous saluerons la terre d’Afrique. Ma première lettre , je l’espère, et je n’y songe pas sans émotion , sera datée des ruines d’Hippone. Adieu.
P. s. En rade de Bône, 28, lept heures du malin.
L’Afrique, ami, voilà l’Afrique! Voilà Bône avec ses maisons blanches et ses minarets. Le Gassendi a jeté l’ancre dans la rade au point du jour. Je me suis éveillé au bruit du canon. Le navire semblait frémir de joie. Me voici sur le pont, prenant des informations et regardant de tous mes yeux. La ville est avertie de notree arrivée. Elle s’émeut ; elle descend sur les quais. J’entends le tambour dans la Casbah, au haut de la montagne. Un bataülon en sort et vient à notre rencontre. — Dans une heure nous serons à terre. Il nous faut attendre que les derniers préparatifs pour notre réception soient achevés. — Je ne me lasse point de regarder le tableau à la fois gracieux et sauvage que j’ai sous les yeux. En face de nous, un peu sur la droite, la ville étageant les maisons, toutes surmontées de terrasses. Sur la pente de la montagne, pas de monuments, si ce n’est un vaste hôpital que nous avons bâti et dont j’aperçois les hautes murailles. Toujours en face de nous, sur la gauche, une plaine assez vaste, moitié marais, moitié prairie, qui va des rivages de la mer aux montagnes de l’Edough,
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dont la haute chaîne ferme le paysage. L’aspect de ces montagnes est très-sévère. Le kabyle se cache, dit-on, dans leurs gorges. On n’y voit nulle habitation. si ce n’est de loin en loin quelques marabouts blancs, tombeaux vénérés des santons arabes. Je cherche à notre gauche, au fond de la rade, l’emplacement et l’image d’Hippone. On me montre l’embouchure de la Seybouse, et sur ses bords deux collines jumelles couvertes de beaux oliviers et qui se baignent dans les eaux paisibles du fleuve. C’est elle! c’est la cité d’Augustin. Le soleil la couvre de ses feux et semble vouloir la ranimer. — Une balancelle tunisienne entre en rade. Elle m’apporte le souvenir de Carthage et de saint Louis. Voici le Témre, il se dispose à prendre son mouillage à quelques encâblures de nous. Nous échangeons des saluts avec nos amis. Plus loin, à droite, du côté d’une petite baie qu’on appelle la baie des Carroubiers, la goélette de station à Bône porte gracieusement ses mâts surmontés de légers pavillons. La rade est formée de deux pointes, dont l’une va se perdre dans les brouillards du matin, du côté de la Calle ; et l’autre, plus voisine de nous, du côté de l’Ouest est surmontée du fort Génois. Ces Génois ont donc partout laissé leurs traces. Au reste, il me semble qu’ils ont dû trouver ici plusieurs des aspects de leur patrie. Êtes-vous monté à Gènes à l’Albergo dei poveri? Souvenez-vous de ces oliviers
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vigoureux qui bordent le chemin, de cette terre noirâtre et féconde qui les nourrit. Souvenez-vous des pentes abruptes de l’Apennin et du ciel azuré et de la mer Ligurienne. Je retrouve ici quelquesuns des tons de ce paysage.
On vient nous dire de prendre nos habits de chœur. Adieu ; tout se prépare pour une brillante cérémonie.
LEHRE CINQUIÈME
Bdne, 29 octobre 1842, dix heures du soir.
Les deux jours qui viennent [de s’écouler, cher ami, laisseront en moi d’ineffaçables souvenirs. Que ne puis-je vous retracer les impressions de toute nature que j’ai reçues au milieu de ces fêtes si touchantes, dans ce pays au passé glorieux, à l’avenir plein d’espérance, et dont la physionomie actuelle, mobile, variée, étrange, a pour moi quelque chose de si nouveau et de si piquant ! Slais je sens que la fatigue me gagne, et qu’à force d’éprouver des émotions, je deviendrai tout à fait impuissant à les exprimer. D’ailleurs le métier que nous faisons, depuis que nous avons touché le rivage, de courir du matin au soir, pour tout visiter dans la ville et les environs, est un métier accablant. Mes lettres ne s’en ressentiront que trop. A la fois témoin, auteur et historien, plus j’aurai vu et moins peut-être pourrai-je vous raconter. Cependant, mon journal dût-il se borner à une aride chronique, je veux que vous en ayez la suite, et sans perdre ce soir plus de temps en préambule, je me mets à vous faire, vaille que vaille, le compte rendu de notre journée d’hier et de nos courses d’aujourd’hui.
Hier donc, à huit heures du matin, sous un soleil radieux, un vrai soleil d’été pour nous, le Gasaendi el le Ténare avaient mis toutes leurs chaloupes à la mer. Les rameurs, l’aviron levé et l’œil sur l’officier qui tenait en main le gouvernail, attendaient le signal du départ. Nous étions mouillés à un quart d’heure du rivage, entre deux pointes, dont l’une, à l’est, est formée par le fort Cigogne, qui défend la rade, et l’autre, à l’ouest, par une masse de rochers qui, vus de loin, quand on arrive à Bône, ressemblent à un lion colossal. La mer était unie comme un cristal, et le débarquement de notre sainte et pacifique expédition a pu s’opérer dans le plus bel ordre. Ce court trajet que nous avions à faire de nos navires au port, a pris tout à coup la forme d’une procession sur les flots. C’était un tableau ravissant. Avec ce cadre étrange dont la plage africaine l’entourait, avec tous les souvenirs et toutes les pensées qu’il faisait naître, ce tableau a pris bientôt le caractère d’une pompe religieuse des plus solennelles et des plus attendrissantes.
Notre flottille, composée d’une douzaine de canots, s’avançait lentement. Les avirons tombaient et se relevaient en cadence, et d’un coup léger frappaient à peine la surfacee des eaux immobiles. Nos embarcations tenues l’une de l’autre à une égale distance, formaient dans la rade une légère courbe. Dans le canot d’honneur, seul, avec l’évêque d’Al- III. 28
ger revêtu de ses plus beaux ornements pontificaux, s’avançait Augustin, dont la châsse de cristal et d’argent brillait sous le soleil d’Afrique d’un éclat inaccoutumé. Les autres évêques suiTaient en rochet et en mitre, et après eux les prêtres, distribués sur différents canots, tous en habits de chœur. Une chaloupe portait les religieuses de la doctrine chrétienne, un autre les frères hospitaliers. Du sein de chaque embarcation le chant des Psaumes s’élevait comme la voix du Seigneur du milieu des flots. Nous répétions les cantiques de la joie et des espérances accomplies, le Lœtatus mm, le Benedictut, cet autre cantique dans lequel Israël célèbre sa délivrance de l’exil égyptien et son retour dans la patrie ; In exitu Israël. Ces Psaumes, composés il y a trois mille ans, semblaient faits pour la circonstance présente, tant ils offraient de belles et touchantes applications.
» Béni soit le Seigneur qui nous visite et qui vient y> racheter son peuple, » disait la voix qui s’élevait de la mer,
<f Qu’il soit béni! » répétaient tous les échos du rivage.
Nous poursuivions : (( Il ï avait protnis : il nous » avait promis sa miséricorde: un jour nous devions » être tirés des mains de nos ennemis et le servir sans )i crainte et en hilarité : ut sine timoré, de manu » inimicorum nostrorum liberati serviamus illi. »
— Et de toutes ces plages, de toutes ces collines , oü dormait depuis tant de siècles, dans son linceul de sable et de verdure, l’église d’Afrique, des voix sublimes s’élevaient en répétant ; « Miséricorde,
» liberté! »
« Ovi, il ment, chantions nous avec enthou- » siasme, il vient éclairer ceux qui sont dans les ténè- » bres; tous ces peuples qui nous regardent assis à » l’ombre de la mort : Illuminare his qui in tenebris » et in umbrâ mortis sedent. »
— Et les montagnes de l’Edougb, d’oh le kabyle caché nous regarde sans doute et nous écoute avec étonnement, semblaient répéter nos accents et accueillir nos espérances.
Cependant nous approchions de la jetée, oü se pressait une foule nombreuse, aux costumes les plus variés. Un arc de triomphe s’élevait sur le quai, avec cette inscription ; A Augustin, Hippone renaissante. Les autorités civiles et militaires, qui se disposaient à venir nous recevoir, n’étaient pas encore arrivées; nous fîmes avant de débarquer quelques évolutions dans la rade. Dans une de ces évolutions nous nous étions dirigés du côté de l’embouchnre de la Seybouse, comme si nous avions dû débarquer dans l’ancien port d’Hippone. Ce n’était qu’im premier salut que nous voulions envoyer de près à la cité d’Augustin, dont nous fîmes retentir en pas-
sant les collines de nos accents les plus joyeux et les plus touchants.
Enfin nous abordons. Le maire de Bône harangua très-convenablement, en très-bons termes, l’évéque d’Alger et les prélats voyageurs. Après lui, M. l’abbé Sucliet, vicaire^énéral dans la province de Constantine, et dont la résidence est à Bône, prononça aussi une allocution pleine d’âme et de feu. J’ai pu me procurer une copie de ces deux discours et je les joins à ma lettre Nous nous dirigeons ensuite processionuellement à travers des rues assez belles vers la place de la ville, où un autel a été dressé et où la messe doit être célébrée. Tout ce quartier de Bône est nouveau. Les maisons sont bâties à l’européenne, et nous pourrions nous croire en France, si de temps en temps nous n’apercevions quelque Bédouin déguenillé. Le costume misérable de ces Arabes ne m’étonne pas autant que leur air indifférent. Ils regardent à peine un spectacle dont la pompe et la nouveauté devraient pourtant les frapper. La population maure de la ville ne parait pas. Nous n’avons vu en arrivant à la jetée que quelques enfants sales, quelques négrillons à moitié nus, nous attendant, les jambes dans l’eau jusqu’au genou.
‘ On trouvera à la fin de ce volume les discours de M. le maire de Bdne et de M. l'abbé Suchet.
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Nous arrivons sur la place, qui est assez vaste ; sur une des ailes du carré les maisons sont ornées de portiques ; elles ont des balcons et des terrasses, Â.U milieu de toute la population européenne, au milieu de la garnison, qui fait retentir l’air des sons de sa musique militaire, sous un soleil brûlant, monseigneur l’évêque d’Alger célèbre la messe. A moitié cachés derrière l’autel, j’aperçois enfin quelques turbans africains et quelques beaux burnous. C’est une députation maure qui vient assister à la cérémonie; elle est conduite par le cadi de Bône, et je vois avec intérêt, pour la première fois, le beau type arabe : des yeux noirs et vifs, le teint un peu plombé, le visage ovale avec des lignes très-régulières et que termine une barbe noire et . touffue.
Après la messe, monseigneur d’Alger, du haut de l’autel sur lequel les reliques d’Augustin ont été placées, s’adresse à la foule qui remplit la place et les maisons voisines. D’une voix animée, il retrace les principales circonstances qui se rattachent au grand et solennel événement qui s’accomplit: l’apostolat d’Augustin sur cette terre que nous foulons, et où nous ne saurions faire un pas sans rencontrer ses traces ; sa mort au milieu d’Hippone assiégée par les Vandales; son exil, quand, après le triomphe de la barbarie, on entendait sur ces plages des voix lamentables sortant la nuit du sein des ténèbres et
criant aux fidèles épouvantés : Sorton» d'vÂ, sor~ tons d’idi... enfin son retour glorieux sous la protection des bannières de la France. Ce retour ne va-t-il pas marquer une ère nouvelle pour le pays? Quand Augustin partit, les anges protecteurs de ces contrées s’exilèrent avec lui ; ne vont-ils pas revenir aujourd’hui et accompagner de nouveau ses pas?
Le prélat trouvait des paroles brûlantes pour exprimer ces pensées et ces espérances que je vous indique à peine. A la fin de son discours, il eut une belle inspiration et qu’il rendit d’une manière très-pathétique. Etendant son bras sur le bras d’Augustin ; « Joignons nos mains, s’écria-t-il, )) jungamus dexteras ! O vous que je ne sais plus de . » quel nom appeler! Si je vous appelle mon père » ( ah! certainement vous l’êtes), je tremble d’u- » surper le grand nom de votre fils. Si je vous ap- » pelle mon frère, je rougis d’être aussi peu digne » d’une telle parenté. Si je vous appelle mon pré- » décesseur, mon ami, oui, vous l’êtes sans doute; » mais que suis-je pour succéder à Augustin? Joi- » gnons doncnos mains, jungamus dexteras, ôvous, » qui êtes à la fois mon père, mon frère, mon pré- )» décesseur et mon ami; joignons nos mains pour » bénir cette nouvelle Hippone, qui tressaille de » joie aujourd’hui en vous recevant dans ses murs: » pour bénir ce peuple que vous n’avez pas connu, » mais qui veut être et s’appeler votre peuple j joi-
» gnons nos mains pour bénir ces valeureux guer- » riers qui nous environnent et dont la bravoure a » préparé le triomphe; joignons nos mains pour » bénir ceux qui sont nos frères aussi, quoique sé- » parés de nous par une foi étrangère : pour bénir » enfin ces lieux, cette mer, cette terre que vos » yeux contemplèrent jadis, et qui si souvent re- » tentirent des accents de votre éloquence. »
Il est difficile de rendre l’impression produite par ces paroles simples et pathétiques, et qui sortaient d’un cœur enflammé. L’orateur se trouvait tout à coup à la hauteur de la scène imposante à laquelle nous assistions, et sa voix traduisait les sentiments et tous les souvenirs qui se réveillaient en cet instant dans nos âmes.
La messe et le discours achevés, après les bénédictions données par chacun des évêques, nous allons toujours processionnellement déposer les reliques dans l’église de Bône. Quelle église I cher ami I étroite, mesquine, à moitié ruinée, et qui ne pouvait pas contenir seulement la moitié du cortège. Ah ! j’en rougis pour mon Dieu, que je voudrais montrer si grand à ces barbares; j’en rou^s pour Augustin; j’en rougis pour mon pays. La France, qui a déjà fait tant de grandes, choses en Algérie, n’a pas encore bâti une église digne d’elle, digne de son culte. La chapelle de Bône est une ancienne et misérable mosquée que les Maures
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eux-mémes avaient abandonnée, et oh notre Dieu est, pour un vil prix que paye le curé, le locataire de je ne sais quel entrepreneur. Espérons que cette ignominie infligée à notre culte aux yeux des infidèles, qui ont à Bône une jolie mosquée, finira bientôt ; espérons que les pompes solennelles d’aujourd’hui communiqueront un élan religieux à celte population, qui parait heureuse d’y assister, et que bientôt, sur ces rives qui sont les plus florissantes et les plus paisibles de l’Afrique depuis notre conquête, Augustin, grâce au zèle de son successeur, à la piété généreuse de son nouveau peuple, et au concours empressé de sa nouvelle patrie, retrouvera une autre Basilique de la Paix, celle basilique sur les ruines de laquelle j’ai été m’ asseoir et méditer aujourd’hui.
Car, oui, cher ami, je lésai enfin foulées, ces ruines d’Hippone; j’ai pu satisfaire mon ardent désir de visiter la citéd’.Augustin, de respirer au moins le même air qu’il avait respiré, de marcher sur les mêmes traces, de voir les mêmes aspects.
A l’ombre des oliviers séculaires qui étendent leurs rameaux sur le tombeau d’Hippone, j’ai pu évoquer le fantôme de la cité endormie d’un si lourd sommeil ; elle m’est apparue sous ses véritables traits. Rien n’était changé ; c’étaient les mêmes coteaux arrondis, les mêmes ondes qui les baignaient, les mêmes montagnes bleuâtres du côté de Car-
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tbage, et près de nous la chaîne de l’Édough se dressant toujours la même, avec ses gorges sombres et ses aspects sauvages. La Seybouse, roulant lentement ses eaux, semblait s’éloigner de nous à regret, comme autrefois lorsqu’elle s’arrêtait pour écouter la voix d’Augustin.
Mais je m’aperçois, ami, que je me laisse entraîner par mes impressions les plus récentes, et que j’ai tout à coup interrompu l’ordre de ma relation; ce n’est que ce soir, en effet, que nous avons pu visiter Hippone et ses environs, et, avant de vous raconter cette course, permettez-moi d’achever le récit des fêles qui ont rempli notre journée d’hier et même la matinée d’aujourd’hui. Je puis le faire en quelques mots.
Hier donc, après les cérémonies de notre entrée à Bône, -nous avons clos la journée par les vêpres solennelles, que monseigneur l’archevêque de Bordeaux a célébrées avec le plus de pompe possible dans celte pauvre église dont je viens de vous parler, et qui devait être bien étonnée de voir dans son sein sept évêques et un si nombreux clergé. Le prélat a adressé aux fidèles quelques mots d’édification remplis d’à-propos. Après l’office, nous avons assisté à un diuer que l’évêque d’Alger offrait à ses collègues devenus ses hôtes ; puis chacun de nous a regagné son gîte, dont il avait grand be-
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soin. L’excellent abbé Suchet s’était chargé de me trouver le mien, et il m’a conduit chez une bonne famille corse qui m’environne des soins les plus bienveillants.
Ce matin nous étions sur pied de bonne heure. Monseigneur l’évêque de Digne était l’officiant du jour ; il a donné la communion et la confirmation à un assez grand nombre de personnes de tout âge. de tout sexe, et je puis ajouter de toute nation. Il y avait là, en effet, des Français, des Sardes, des Maltais, des Espagnols. Le costume des femmes était très-varié : le chapeau parisien se mêlait à la mantille espagnole et aux longs voiles blancs des femmes de Gènes et de Cagliari.
Monseigneur a adressé la parole avec émotion à ce pieux troupeau, qu’une retraite prêchée par un missionnaire de Lyon avait rendu assez nombreux et bien préparé. Je ne vous répéterai pas ici son éloquente improvisation ; le prélat a exprimé les sentiments qui remplissaient son cœur, il a dit les liens qui unirent autrefois son église à celle d’Afrique. liens qui venaient d'être si étroitement resserrés. Il a fait, en finissant, l’éloge de l’évêque d’Alger, qu’il ne savait pas présent, et dont il avait connu à Paris l’édifiante jeunesse.
J’arrive enfin, cher ami, à la course intéressante que nous avons faite ce soir-là, et qui avait pour but
T&ANSLATION DE LA RELIQUE DE S. AÜGOSTIN.
de visiter l’emplacement d’Hippone et ensuite une tribu de Bédouins campée non loin de là sur les rivages de la mer.
La caravane épiscopale, à laquelle nous étions invités à nous joindre, devait, à cette fin, partir de Bôneà trois heures, munie, plutôt par honneur que par besoin, d’une escorte de spahis et accompagnée d’un interprète que le général Randon avait mis à la disposition de nos prélats. Pour avoir plus de temps à donner à la visite d’Hippone, nous avons pris les devants sous la conduite d’un ecclésiastique qui connaît bien le pays. A une heure nous sortions de la ville par la porte de Constantine; nous nous dirigions à l’est vers des coteaux boisés qui n’étaient guère qu’à une demiheure de nous. Le chemin que nous suivions le long de la plage n’était autre que l’ancienne voie romaine dont plusieurs vestiges restaient encore, et qui allait autrefois de Carthage au détroit de Gibraltar. A un quart d’heure de Bône, nous trouvons une petite rivière, c’est V Abourgemma , et dont le nom arabe signifie, nous art-on dit , Père de l’Église. Serait-ce là un premier souvenir d’Augustin?
Nous passons Y Abou-gemma sur un pont de construction antique récemment réparé par les Français. Nous entrons ensuite dans un pays trèsboisé, et nous foulons une terre noirâtre qui paraît
être d’une élonnante énergie. Nous avons à droite et à gauche des forêts d’oliviers et de figuiers qui descendent des coteaux voisins à la mer. Les figuiers n’ont qu’un feuillage rare et peu vigoureux, mais les oliviers sont beaucoup plus élevés que ceux de la Provence et de l’Italie. Leur tronc noirci par les années, et leurs branches que la main de l’homme n’a jamais touchées, affectent dans leur liberté sauvage les formes les plus fantastiques. Ils sont chargés de fruits très-petits. Quelques-uns seulement qu’on a essayé de greffer produisent des olives grosses comme des noix. Nous marchons dans un chemin encaissé entre deux haies vives de cactus, d’aloès et de jujubiers. Vous savez que les Arabes ont donné à Bône le nom d’ Uneba, qui signifie la ville des jujubiers. Parfois du sein de tous les arbustes épineux nous voyons l’acanthe élever ses larges feuilles élégamment découpées, et qui, réunies en corbeille, ressemblent à ces chapiteaux corinthiens qu’on rencontre au milieu des ruines.
Nous étions en effet sur les ruines d’Hippone. La ville couvrait de ses édifices ces deux coteaux que nous gravissions et qui par une pente insensible descendent jusque sur les rives de la Seybouse, voisines de la mer. La nature était restée toujours jeune , toujours féconde , mais l’homme avait disparu et ses œuvres avaient disparu avec
lui. Quelques pierres encore debout, voilà tout ce qui restait de la cité d’Augustin. Nous cherchions quelques souvenirs du grand pontife. Il nous semblait que tout ici devait nous parler de lui. Nous avons trouvé pour toutes ruines quelques débris incertains, et pour tous souvenirs quelques vagues traditions que nous avons pourtant pieusement recueillies, et qui peut-être vous intéresseront.
Sur celle des deux collines d’Hippone qui est la plus voisine de Y Abou-gemma, du côté de Ja mer, on rencontre en montant les restes d’un vaste édifice. Tout autour, de vieux oliviers, d’épais cactus aux larges raquettes ornées de pointes , des jujubiers et des grenadiers croissent sans culture et par la seule énergie d’un sol dont tout annonce la luxuriante fécondité. Le caractère de ces ruines, l’étendue du monument auquel elles appartiennent, la pesante solidité des murs et des voûtes, la situation même de l’édifice, tout fait croire d’abord que ce sont là les restes d’une église, peut-être la crypte de cette illustre Basilique de la Paix où retentit si souvent la voix d’Augustin et où fut placé son tombeau. Mais quelques indications que les lieux fournissent, et surtout des restes d’aqueducs, semblent assigner au monument une autre destination. H est probable que ces restes n’ont rien de sacré et qu’ils appartiennent aux anciennes citernes d’Hippone, vastes réservoirs qu’alimentaient non-
seulement les eaux du ciel, mais encore les sources de l’Edough amenées de plusieurs lieues à grands frais.
Quoi qu’il en soit, autour de cet édifice les Arabes des tribus voisines et les Kabyles des montagnes se réunissent quelquefois le vendredi comme en un rendez-vous religieux, et font alors sur les murs noircis des décharges d’armes à feu, en signe de réjouissance. Quelques-uns, non sans peine et sans péril, montent sur un pan de muraille, et dans l’angle de l’édifice, sur une large pierre que nous avons vue, ils font brûler des grains d’encens et se livrent à des pratiques superstitieuses, Bs croient que ce lieu est saint et qu’il faut avoir le cœur pur pour en approcher. Ils immolent même des victimes quand ils veulent se purifier. On nous a montré beaucoup de plumes qui viennent de ces sacrifices
Quand on interroge les Bédouins sur le motif de leur croyance, ils répondent que là vivait jadis un grand Roumi , que son histoire était écrite sur la pierre, mais que cette pierre a été brisée, et que maintenant il revient quelquefois visiter les lieux qui lui furent chers. Plusieurs ont mérité de le
' Le* anciens Arabes tacrifiaienl des coqs et un veau noir k des édifices qu’ils regardaient comme sacrés, tels que la Mecque, les Pyramides. lis tenaient ces pratiques des Sabéens. Voir Sale, Observatiens histor. et crit. sur le Mahométisme.
voir, mais ils ne savent rien dire de lui, si ce n’est qu’il se montre toujours vêtu d’un burnous trèsblanc.
Ce grand Roumi dont le souvenir plane encore sur les ruines d’Hippone n’est autre qu’ Augustin. Quelque chose de sa mémoire et de son culte parait dans ces merveilleux récits des Arabes et dans les grossières pratiques dont nous venons de parler. Dieu n’a pas permis que le grand évêque fût complètement exilé de ces rivages africains qu’il a tant illustrés; entre sa gloire passée et son triomphe d’aujourd’hui il y a une nuit de quatorze siècles que traverse cette faible lueur.
Au milieu de la ruine si complète de tout ce qui tient au christianisme en Afrique, ce souvenir, tout vague qu’il soit, du grand évêque d’Hippone est donc bien digne de remarque. Mais au reste le souvenir n’est pas autant inexplicable qu’il le paraît d’abord. Les Arabes n’ont aucun éloignement pour les grands personnages du judaïsme et du christianisme. Ils les adoptent même volontiers. En Orient, vous en avez été témoin, presque tous les lieux que nos souvenirs bibliques consacrent sont vénérés par les musulmans. Les Arabes qui au septième siècle arrivèrent à Hippone y trouvèrent des restes encore vivants de l’Église chrétienne dont Augustin avait été le chef illustre. Cette église, qui ne s’était pas sentie assez forte
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pour garder le corps de son père et pour le défendre contre les outrages des ennemis de sa foi, avait au moins gardé fidèlement sa mémoire, et après deux siècles à peine, nul doute que ses vertus ne fussent célébrées dans le lieu qui en avait été le principal théâtre. Elles furent, aussitôt après sa mort, l’objet d’un culte religieux dans toutes les églises d’Afrique, malgré les extrémités où ces ^lises se trouvèrent réduites par les malheurs qui vinrent fondre sur elles. Le Martyrologe de Carthage, publié par Mabillon, et qui remonte au cinquième siècle, porte déjà le nom d’Augustin, dont la fête est placée au 29 du mois d’août ‘.
Au reste, de même que, parmi les villes de l’Afrique, Hippone fut celle qui défendit le plus vaillamment contre les barbares la domination romaine puisqu’elle résista à leurs attaques durant un long siège de dix-huit mois, de même parmi les églises l’Afrique, Hippone fut celle qui défendit le plus longtemps contre les infidèles la foi et le culte qu’ Augustin y avait établis sur de si solides fondements. Au commencement du douzième siècle il y avait encore quelques vestiges du christianisme à Hippone. C’est Grégoire VII qui a ordonné le dernier successeur d’Augustin, avant l’heureuse résurrection de son église à laquelle nous assis-
* Analect., t. III. Voir aussi Ruinart, Acta mœrtyr.
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tons. L’évêque ordonné à Rome par Grégoire VII s’appelait Servandus. Mais à cette époque tout vestige des anciennes provinces africaines était tellement effacé que le pape place dans la Mauritanie Hippone, la ville royale de la Numidie. Au reste, pour le dire en passant, une erreur analogue, erreur sans doute bien permise, a été commise à Rome lors de la création de l’évêché d’Alger. Les bulles désignent la capitale de la régence sous le nom de Julia Cæsarea. Or, c’est Cherchell qui est l’ancienne Julia Cæsarea. Alger paraît être à la place d’Icosium, dont le titre (m parlibiis') a été porté, vous le savez, par un des prélats qui font partie de notre sainte expédition , monseigneur de Mazenod.
On s’explique donc facilement le souvenir d’Augustin transmis ici des vaincus aux vainqueurs , et ces derniers dans leur ignorance continuant à leur manière un culte que leur religion ne condamnait pas.
Mais si les ruines de cet édifice qu’ils vénèrent n’ont rien de sacré dans leur origine ; si ce sont là les restes d’un monument profane, pourquoi les Arabes y rattachent-ils le souvenir d’Augustin? Au bas de la colline d’Hippone, près du rivage de la mer, non loin de l’embouchure de la Seybouse, quelques pans de muraille encore debout, que nous avons visités, sont, dit-on (ce que j’ai peine à III. 29
450 HISTOIBE DE SAINT AreiTSTTIf.
croire), les restes de la Basiliqne de la Paix, mais ces débris pourraient bien être an moins les restes d’nue église; pourquoi n’est-ce pas plutôt k ces ▼énérables ruines qne nous conduisent leurs hommagesT Une pieuse tradition dont on noos a parlé expliquerait tout; ta voici : A ta prise d’Hippone par les Vandales, les fidèles craignant de voir le tombeau d’^Augustin profané par ces ariens, enlevèrent lee saints ossem«its de ta basiliqne où ils r^K)saient et vinrent les cacher dans on édifice profane où ils devaient être plus en sûreté. Alors dans le mur épais de ces citernes, cette large pierre que mes mains ont touchée et dont les arches font une espèce d’autel, aurait véritablement reçu et gardé durant plusieurs années le cercueil du grand évêque, jusqu’au moment ou l’exil venant frapper les chefs de l’église d’Afrique, ceux-ci emportèrent en Sardaigne, comme je vous l’ai raconté, les reliques saintes dont cette terre, livrée désormais à la barbarie, ne semblait plus digne.
Ces traditions et ces conjectures dans lesquelles on pourrait se tromper sans rien enlever à la gloire d’Augustin et à la solennité de son retour à Hippone , ne manquent pas cependant de vraise rablance, et on a eu raison d’en tenir compte en cette grande circonstance, le monument que les évêques de Fiance ont élevé à Augustin et où demain nous viendrons apporter les reliques et inaugurer sa
TBANSLATTOir DE LA RELIQ0E OB S. AVGUSTIN. 45i
slatue, se trouve placé non loin des dtenMs, ruines désonnais sanctifiées. Ce monument est bien simple, mais la beauté du paysage et la majesté des souvenirs lui communiquent une smrte de grandeur. H consiste en un autel en marbre blanc, placé sur un socle circulaire à deux gra(fins, revêtus aussi de marbre. Le pourtour du socle inférieur est de trente mètres. La statue regardera la mer et cette France qui se montre aujourd’hui si digne de compter désormais Augustin parmi ses enfants.
Mais entre les souvenirs qim' gardent ce» ruines d’Uippone etles souvenirs que ce monument doit io>mortaliser, entre l’exil d’Augustin et sou triomphe, entre ces deux voyages si différents, qu'est devenue son église? qu’est devenue toute l’église d’Afrique? Pourquoi le christianisme est-il tombé ici dans un abhne plus profond qu’en Orient? Pourquoi tout vestige de son passage a-t-il disparu? Toilà un problème historique, cher ami, qui me préoccupe vivement depuis que je suis ici et doM à mon retour je veux chercher avec soin la solution. La chute de l’église d’Afrique ne s’explique pas complètement par Vinvasîoasarrasine. H y a d’autres causes que ji’eutrevois et que je veux m’efibrcer de mettre au jour plus tard,
Mans tandis qu’assis à Fombre des citernes d’Hippone, nous noimlivricms h toutes les considératioM
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que les lieux faisaient naître, des pas de chevaux se sont fait entendre, et nous avons vu arriver nosseigneurs les évêques. Après une halte de quelques instants, la troupe est repartie, et nous nous sommes empressés de nous joindre à elle pour la visite aux Bédouins.
^■ous traversons la Seybouse, non loin de son embouchure. Nous foulons les anciens quais de la ville qu’on pourrait facilement retrouver. Un bac à corde, conduit par des Arabes, nous transporte d’un bord à l’autre. La Seybouse est un des principaux cours d’eau de l’Algérie. Elle a beaucoup de fond à l’endroit où nous l’avons traversée, et si une barre de sable n’obstruait son embouchure, elle pourrait encore servir de port à Bône, dont la rade est trèsmauvaise.
La plage entre la Seybouse et la mer forme un triangle dont le sommet est à l’embouchure de la rivière. C’est sur cette plage, qui est une palud sablonneuse, que campe la tribu des Béni-Urgin, que nous allions voir. Nous apercevons non loin de nous quelques tentes noires qui forment le premier douair de la tribu. Ces Béni-Urgin sont pour nous des amis dont la fidélité ne s’est pas un seul instant démentie depuis l’occupation. Le cheik, qui avait été averti de. notre visite, était venu à notre rencontre. Nous le trouvons sur les limites de sa tribu, è la tête d’un groupe de cavaliers. A cheval tous
les Arabes ont bonne mine ; ceux qui sont devant nous ont de plus, ce qui est rare, un air empressé et bienveillant. Il nous guident aussitôt vers leurs tentes, et chemin faisant, pour nous faire fête, ils se mettent à exécuter la fantasia : ce sont des courses de chevaux qui ressemblent un peu à celles de nos cirques, et oii les Arabes se montrent très-habiles. Debout sur leurs étriers, le dos légèrement appuyé sur le bord élevé de leur selle, tenant leur fusil d’une main ferme, et faisant quelquefois semblant de faire feu, ils lancent leurs chevaux comme pour le combat. Le coursier vole, et puis tout à coup, au beau milieu de son élan, il s’arrête comme par un ressort. Quelquefois deux cavaliers partent au grand galop en se tenant embrassés, et feignant de se parler à l’oreille. Nos Arabes ont exécuté tous ces jeux, où j’admirais plus encore la force et l’agilité de leurs chevaux que leur propre habileté en équitation, quoique cette habileté soit réelle. Sur ces chevaux inappréciables, on m’a dit que les Bédouins montent et descendent les côtes les plus escarpées, où les piétons mêmes quelquefois n’oseraient se risquer. Quand la pente est trop roide, le cheval plie ses jambes de derrière et se laisse glisser.
Nous arrivons bientôt aux tentes. Elles sont faites d’un épais tissu de poils de chameaux. Quelques maigres bœufs paissent à l’entour. Une meute de chiens, gardiens vigilants du douair, veut, malgré
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la présence, les cris et les coups des Bédouins, nous en interdire l’entrée.
La première tente est celle du cheik. C’est là qu’il nous introduit. H avait étendu son plus beau tapis, et les évêques furent invités à s’asseoir. Mais jugeant aussitôt que ses hôtes illustres étaient peu accoutumés aux mœurs du désert, le cheik fit ap> porter des sacs remplis d’un grossier fourrage, qu'on plaça tout autour de la tente en guise de divan. Les évêques s’aérent un instant. Nos Arabes offrirent de préparer des rafraîchissements, tout en s’excusant de ce que le jeûne du ramadan, qui durait encore, leur interdisait toute nourriture. Os voulaient nous préparer le œwteou$sm, espèce de pâte faite avec du froment broyé, cuite dans du lait ou du bouillon, et qui est le mets quotidien et presque unique des Bédouins.
Nous refusons leurs offres hospitalières, et nous acceptons seulement un peu de lait pour nous désaltérer. On apporte dans des vases de bois trèssales un lait aigri qu’on tire d’une vieille outre. Cette boisson, qu’on dit saine, aime odeuretun goût exécrables ; elle m’aurait certainement fait revenir le mal de mer, si je ne m’étais pas contenté d’y tremper à peine mes lèvres, que j’eus grand soin d’essuyer aussitôt.
Dans la tente qui touchait à celle oü nous avons été reçus, se trouvaient les femmes de nos Bédouins.
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Vous savez que les Arabes nomades n’éprouvent pas à montrer leurs femmes la répugnance jalouse des Maures et des Turcs. Le cheik souleva donc un rideau de toile grossière qui fermait l’entrée de cette tente, et nos yeux purent plonger dans le mystère de cet intérieur, qui n’avait rien, je vous assure, de bien ravissant. Quatre femmes étaient accroupies plutôt qu’assises sur ime mauvaise natte. Deux d’entre elles broyaient du grain dans un moulin À bras; une autre, dont les traits amaigris et l’ex- Iréme pâleur révélaient les souffrances, détournait son visage comme pour fuir soit le grand jour, soit nos regards. Nous apprîmes qu’elle était accouchée de la veille, et nous vîmes en effet son jeune nourrisson, petit, maigre, souffreteux comme elle, couché à terre sur une écorce de liège, le corps enveloppé dans quelques sales chiffons en guise de langes. La quatrième femme était l’épouse du cheik. Elle est encore jeune. Son visage déjà flétri n’a plus qu’une rougeur jaunâtre. Elle porte à ses bras des bracelets d’or et quelques bijoux d’or dans sa coiffure, qui n’est pas sans une sorte d’élégance.
Au reste, toutes ces femmes ne montrent aucun empressement pour voir le spectacle extraordinaire que nous devons leur offrir. C’est à peine si elles tournent la tète pour nous regarder. Leurs yeux ternes, hébétés, n’annoncent ni vivacité ni intelligence.
La dernière tente du douair nous gardait un horrible spectacle. Une pauvre vieille Bédouine étendue à terre sur un morceau de natte, se mourait. Personne dans la tribu n’avait l’air de songer à elle et de veiller à ses besoins. Seulement, à ses côtés un petit vase de bois était rempli d’eau. Elle s’en était approchée sans pouvoir lesoulever, samain livide est déjà glacée par la mort. Ses bras et son visage décharnés, noircis par le soleil, font peur. C’est un affreux tableau. Elle nous regarde d’un œil fixe et mourant. Elle nous prend sans doute déjà pour une vision de l’autre monde.
J’espère, cher ami, que vous viendrez im jour en Algérie compléter vos études sur l’Orient. Je vous avoue que je m’étais fait, d’après vos peintures, une idée beaucoup plus poétique de la vie patriarcale du désert. 11 faut croire que les Bédouins de l’Mrique, ou du moins ceux des environs de Bône, ne ressemblent pas beaucoup à ceux de l’Asie que vous avez visités; ou bien il faut dire que votre imagination brillante a jeté son manteau tissu d’or sur les misères de ces enfants d’Ismaél et de Mahomet. Je n’ai trouvé sous la tente des Béni- Urgin ni votre vénérable Hassan , ni la jeune Bédouine sa fille, votre gracieuse lellé ‘. Je n’ai pas eu la moindre tentation de quitter la vie de nos
> M. Poujoulit est auteur d’un roman écrit dans le désert, et qui a pour litre la Bédouine.
cités pour la vie de ces solitudes. La plus misérable cabane de nos paysans me semble préférable à ce douair, qu’on dit cependant opulent. Malgré ses vices, notre civilisation est autant au-dessus de cette civilisation du désert que le ciel est au-dessus de la terre. Ne soyons pas injuste envers elle. Ne blasphémons pas le soleil, quoiqu’il ait des taches et qu’il brûle trop souvent au lieu d’éclairer. Sans doute les mœurs simples et primitives , cette vie indépendante et dure, développent dans l’Arabe quelques belles et solides qualités. Mais ces qualités sont mêlées de beaucoup de vices. Le Bédouin est vigoureux et brave, mais dissimulé et sanguinaire. Il y a en lui du lion et du chacal. En somme, l’homme du désert tel qu’il m’est apparu est un homme très-incomplet. Il vieillit dans une sorte d’enfance. Son intelligence ne parcourt qu’un cercle d’idées très-étroit, et s’il a quelques nobles instincts, il n’a jamais de grandes pensées.
Nous avons quitté les Béni-Urgin comme le soleil allait se coucher, et nous avons été de retour à Bône àl’entréede la nuit. Adieu, cher ami; j’ai besoin de repos, et vous devez en avoir besoin aussi. Demain, après avoir inauguré le monument d’Hippone, nous prenons de nouveau la mer et nous partons pour Alger.
HISTOIBE DE SAUTT AUfiCSTlE.
LETTRE SIXIÈME
A la hauteur de Slora, à bord du Gauendi, dimaocbe 30 octobre.
Je suis de nouveau installé, cher ami, dans le salon de l’étatrmajor. J’ai repris ma place à la table d’acajou. Le Goisendi vogue avec un temps superbe vers Alger, oîi nous comptons arriver demain soir, veille de la Toussaint. Nous venons de doubler le Cap de Fer, et nos yeux ont pu plonger dans le golfe de Stora, aussi vaste que celui de Bdne. II n’y a plus assez de jour pour voir les côtes que nous longeons. Jusqu’ici elles ont eu l’aspect le plus sévère et le plus inhospitalier. Nulle trace d’habitation. Seulement de temps en temps des feux enveloppés dans un nuage de fumée signalent la présence des Kabyles, qui, dans cette saison, brûlent les herbes avant d’ensemencer la terre. Au moment où je suis descendu, je cherchais au miheu des ombres qui enveloppent les rivages de Stora, où nous venons de fonder Philippeville , l’ombre de l’ancienne Rusicada, la soeur de Constantine et d’Hippone. Le pont du Gassendi est très-animé en |ce moment. Il n’est plus question pour personne du mal de mer. Notre voyage est une délicieuse promenade.
Tout le monde est gai et bien portant. Les yeux se détournent de la terre pour r^arder au ciel les étoiles qui commencent à se montrer. Je me dérobe un instant aux charmes de cette soirée, et je \iens TOUS retrouver, vous, mon aimable et invisible compagnon de voyage, vous, le confident si patient de toutes les pensées qui me passent par la tête, et de toutes les impressions bonnes ou mauvaises que je reçois. Accordez-moi encore quelques instants d’audience. Il faut bien que je vous conte la dernière et la plus touchante peut-être de toutes les solennités qui ont marqué le retour en Afrique des restes de saint Augustin. Mon récit sera court, je vous le promets, car j’ai hâte de regagner le pont, oü ce soir une douce brise de mer, à peine sensible, chasse le serein et rafraîchit le sang.
Je vous dirai que monseigneur l’évêque d’Alger me semble avoir, comme Napoléon, le soleil pour lui, dans les grandes occasions; voilà pourquoi, sans doute, le soleil a été de toutes les fêtes dont je vous ai parlé jusqu’ici; et voilà pourquoi aujourd’hui encore il a éclairé de ses plus beaux rayons notre marche triomphale à Hippone et l’inauguration du monument d’Augustin. A la veille de novembre, comme nous sommes, le thermomètre marquait cependant trente degrés centigrades ; rien ne rappelait l’automne au milieu de l’épaisse verdure dont les champs de la Seybouse sont cou-
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verls. terro, sous une chaude rosée, semblait ouvrir son sein fécond; le sourd murmure des insectes à travers les herbes arrivait comme un bruit de germination, et de tièdes bouffées nous apportaient, avec le parfum des fleurs, toutes les exhalaisons du printemps.
Dès huit heures du matin, lesévêtpies, le clergé, la ville tout entière de Bône défilaient en procession sur la plage qui mène à la cité d’Augustin. Une éclatante lumière inondait tout le paysage et faisait resplendir les mitres et les chapes d’or de nos prélats. Nous marchions entre deux rangs de soldats; les sombres échos des gorges voisines retentissaient des sons de la musique guerrière. Nous avions à gauche la mer sillonnée de canots; toutes ces embarcations se dirigeaient joyeusement vers la Seybouse et allaient nous attendre à Hippone. La plaine fertile et marécageuse qui s’étend de Bone à l’Abou-gemma , et que ferme au midi la haute chaîne de l’Edough, s’étendait à notre droite. Des groupes de cavaliers arabes la traversaient au grand -galop. Cette fois enfin les indigènes s’étaient ébranlés : ils étaient sortis de leur indifférence. On voyait, mêlés aux Européens, les Maures de Bône, les Bédouins des tribus voisines, les Kabyles même de la montagne. Ils venaient d’eux-mêmes orner le triomphe d’Augustin.
Au pont de l’.4bou-gemma , avant de mettre le
pied sur le territoire d’Hippone, nous faisons une première station. Ce pont était contemporain du grand évêque; c’était le seul témoin encore vivant qui pùt nous parler de lui. Nous songions avec émotion qu’en le traversant nous foulions certainement ses traces. Ah ! les restes d’Augustin ont dû tressaillir aujourd’hui en passant ce vieux pont de l’Abou-gemma, en touchant enfin cette terre bien aimée à laquelle nous venions les rendre. L’Eglise, qui a d’admirables paroles pour exprimer dans chaque situation de la vie tous les sentiments de l’âme, nous prêtait en ce moment une de ses plus poétiques et de ses plus saisissantes inspirations ; nous chantions : u Du fond de votre sépul- » cre, levez-vous, 6 saint de Dieu, hâtez-vous de » consoler par votre présence les lieux (jui vous H furent si chers, et où nous vous avons préparé » ce triomphe! Movc te, surge, sancle Dei, ad loca » fesiina quœ tibi parafa sunt I »
Après le chant de cette magnifique antienne, qui remue le cœur et amène des larmes dans les yeux, monseigneur l’archevêque de Bordeaux donne la bénédiction avec les saintes reliques. C’est lui qui doit officier dans cette dernière solennité. Monseigneur d’Alger, au pont de l’Abou-gemma, lui remet son bâton pastoral en lui disant ces touchantes paroles : « Prenez en ce moment le bâton que je re- )) çus de vous quand vous me conférâtes l’onction
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» sainte, et soyez archevêque de Bordeaux et * é#que d’Hippone. »
La procession se remet en marche et déroule ses kmgs replis aux couleurs variées à travers des massifs d’oliviers, au milieu desquels elle paraît et disparaît tour à tour. La forêt retentit des voix des jeunes filles et du chant grave des prêtres. Nous faisoi» encore plusieurs stations en gravissant les pentes douces de la colline: à chaque pas les a^cts changent et deviennent de plus en plus ravissants, à mesure que nous montons, et que pardessus la cime des arbres nos yeux découvrent cette mer azurée et sans bornes qui s’étend devant nous. Je renonce à vous retracer ce qu’il y avait à la fois de gracieux et de solennel et surtout d’animé dans ce tableau : une foule immense couvrait les coteaux d’Hippone ; la vieille cité avait tout à coup retrouvé la vie ; les générations endormies dans son sein semblaient avoir qpiitté leur tombeau; un peuple nombreux venait comme autrefois se presser autour d’Augustin.
Nous arrivons au monument. Monseigneur l’archevêque de Bordeaux bénit l’autel et célèbre la messe au milieu d’un admirable recueillement. H adresse ensuite à la foule une allocution pleine de feu. Jamais semblable auditoire, jamais semblable coup d’œil! Qtiel mélange de costumes, de physionomies, de langues, de religions ! L’Arabe, drapé
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fièrement dans les longs 'replis de son humons, à côté du soldat et de l'officier français à la tenue séwre; les élégantes toilettes de 'nos dames mêlées à tous ces costumes éclatants et pittoresques que portent les femmes de tous les pays dont se compose la population de Bône. Ici la calotte rouge du Levantin; là le turban du Maure; plus loin le juif aux amples vêtements noirs et au maintien timide. Je me figurais un de ces auditoires tels que l’Évangile nous les retrace, où fous les peuples étaient représentés, et qui se pressaient à Jérusa;lem, dans les premiers jours du christianiane, autour des apôtres. A voir l’attention que prêtaient â l’orateur tant d’étrangers qui ne devaient pas comprendre ses paroles, on pouvait croire aussi que le miracle des langues se renouvelait. J’aperçois encore d’ici un groupe de Bédouins qui étaient assis sous un figuier. Ils portaient un peu en avant leur tête enveloppée du haïket de la corde de chameau, dans l’attitude de la plus profonde attention.
Le discours de monseigneur l’archevêque de Bordeaux s’adressait particulièrement aux soldats. Il a parlé à ces braves, dont la conduite est si belle en Afrique, de la mission civilisatrice de la France, et leur a dit que la religion seule pouvait accomplir cette mission. Il a appliqué cette vérité à k conquête de l’Algérie-. Plusieurs traits heureux de son improvisation cml vivement frappé l’audr-
loire. « La religion, dont nous sommes les minis- » 1res, s’est-il écrié en un endroit, est celle qu’ho- » norèrent et pratiquèrent les Clovis, les tharle- » magne, les Condé, les Turenne, celle 'dans les » bras de laquelle Napoléon a voulu mourir. 11 sa- >) vait bien, cet habile appréciateur des hommes )) et des choses, que la religion ne fait qu’accroître » la bravoure ; il le savait bien, lui qui frappant » un jour sur l’épaule d’un de ses généraux, lui » disait : Drouot, tu es le plus brave de mon armée, » parce que tu es le plus dévot. »
Après le discours, tous les évêques ont donné la bénédiction avec les saintes reliques. Leurs mains réunies, étendues sur les campagnes d’Hippone, demandaient au ciel la rosée qui doit féconder ces germes de foi qu’on venait d’y déposer. A la fin de cette touchante cérémonie, monseigneur Dufètrene pouvait plus contenir les sentiments qui débordaient de son àme, et, de cette voix puissante qui remplit les plus vastes -l oùtes de nos cathédrales, il a fait retentir les collines d’Hippone de son amour et de son admiration pour .\ugustin. 11 a demandé au grand évêque de lui obtenir les grâces de l’épiscopat qu’il allait bientôt recevoir, et il en a placé les travaux sous les auspices de son nom, qu’il ajoutera désormais au sien.
Un peu plus haut que le monument, presque au sommet de la colline, monseigneur l’évêque d’Al-
ger avait fait dresser une tente. Tous les prélats s’y sont réunis, et là chacun a pris la détermination de consacrer par une fête l’heureuse translation qui venait de s’accomplir.
Il était midi ; la foule s’était dispersée et prenait son repas sous les oliviers. Le général Randon avait fait dresser des tables dans les citernes, et tous les prélats sont venus s’asseoir avec leur suite à un banquet qui leur a été offert. Ce dîner, sous ces routes à moitié ruinées, offrait un spectacle curieux. A une large crevasse de l’édifice, entre les branches d’un figuier sauvage, plusieurs têtes de Maures qui apparaissaient pour nous regarder étaient de l’effet le plus pittoresque.
Nous ne devions plus retourner à Bône. Le Gassendi et le Ténare avaient envoyé leurs canots dans la Seybouse. C’est au port même d’Hippone que nous nous sommes embarqués pour nous rendre à bord. Il était environ deux heures. Quelque temps après nous levions l’ancre, et en quittant ces rivages dont nous ne perdrons jamais le souvenir nous adressions un dernier adieu aux collines d’Augustin.
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DISCOURS DE M. PÉPIN
luiu SS Bdns.
Monseigneur ,
C’était déjà pour Béne une position heureuse et (pi’elle appréciait, que d’avoir en face d’elle, dans sa banlieue, de renfermer Identét dans ses faubourgs les deui collines auxquelles se rattachent des souvenirs si pieux et si grandioses 1 . . .
C’était déjà pour Bône chrétienne, pour Béne française, une magnifique espérance que celle d'ètre ap* pelée à renouer la chaîne des temps dans la double histoire de l’église de Jésus et de la civibsaüon des peuples, aux lieux mêmes où la religion catholique et l’esprit humain furent glorifiés avec tant d’éclat et de retentissement!...
Aujourd’hui, ce ne sont plus seulement les deux collines de la royale cité que possédera Bône, ce ne sont plus seulement des souvenirs , des empreintes , c’est l'homme même qui les a rendues à jamais célèbres ; ce ne sera pas seulement un buste de matière plus ou moins précieuse, d’une ressemblance plus ou moins frappante, ce sera le corps même ou partie du corps de ce Prince de l’Église, si grand devant les hommes, si grand de» vant Dieu!...
Aujourd’hui, enfin, voir refleurir sur ce continent la
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civilisation, avec elle la religion du Christ, qui est la religion du progrès, et devenir, après la capitale, le plus lumineux foyer d’élaboration de ce dernier et grand œuvre de notre conquête; tout cela n'est plus seulement pour Bône, à cette heure, une espérance magnifique, c’est une de ces certitudes que l’intelligence et le cœur peuvent saisir avec autant de confiance que de joie et de légitime orgueil, à la vue de cette solennité et de cette châsse...; car le bras que renferme cette châsse semble être venu pour bénir nos bannières et assurer à nos armes tous les trophées de la victoire, semble n’être restitué aux lieux où il fit des choses immortelles que pour y opérer de nouveaux prodiges, pour commander aux sources fécondantes de la foi religieuse et de la science humaine de jaillir de nouveau sur cette terre altérée, et de lui rendre sa beauté et sa richesse premières.
Â vous, monseigneur, si digne par tant de mérites de succéder à celui qui sur terre fut illustre parmi les illustres et qui dans le ciel est saint parmi les saints ; à vous, monseigneur, qui, sous la protection encourageante de notre gouvernement et le concours empressé des grands dignitaires de l’Eglise, nous apportez un tel gage d’avenir ; à vous, monseigneur, les sentiments respectueux de haute admiration et de reconnaissance profonde de la ville, chérie de vous, dont je m'honore d’être ici le représentant et l'organe !
DISCOURS DE M. SUCHET
GRAND VICAIHB D’ ALGER.
Simon accepit os«a Jonathœ fratris sui, et sepelivil ea in Modin civitate patrum ejus.
Monseigneur,
De même que Simon, souverain pontife et chef du peuple de Dieu, alla chercher les ossements de son frère Jonathas, à qui il avait succédé, pour les rapporter dans la cité de ses aïeux , ainsi vous , monseigneur, le frère et le successeur du grand Augustin , vous êtes allé, bravant les fatigues de longset périlleux voyages, chercher, sur une terre hospitalière, ses reliques sacrées pour les rapporter en triomphe dans sa chère Hippone, depuis longtemps veuve désolée de son bien-aimé pasteur.
Depuis que nos armes ont conquis cet héritage, qui est devenu le vôtre, il vous a semblé entendre du haut du ciel la voix d'Augustin, comme autrefois, après que Bélisaire eut reconquis l’Afrique sur les farouches Vandales, l’évêque Létus entendit à Carthage celle de Cyprien, qui criait vers Dieu : Terramtuam tuisredde; redde meis ossa mea. Et voilà que, exécuteur ardent des volontés du Très-Haut, vous avez ramené, à la
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suite de nos armées victorieuses, sur cette antique terre chrétienne, les enfants de Dieu, ses légitimes héritiers, et vous rendez aujourd’hui à ses heureux enfants les ossements de leur père.
Prélat fortuné ! soyez béni de cette double mission que vous accomplissez d’une manière si admirablel Salut, ossements sacrés! tressaillez d’allégresse en revenant sur cette terre si longtemps désolée depuis qu’on vous enleva à son amour, et maintenant si heureuse de vous recevoir !
Et nous, habitants de la Nouvelle- Hippone , félicitons-nous de devenir les heureux gardiens de ce dépôt insigne. Le monde catholique envie notre bonheur : rendons-nous-en dignes. Nous n’irons plus maintenant nous prosterner sur des ruines muettes, devant un tombeau vide, mais devant les dépouilles sacrées du divin Augustin.
Là il nous semblera le voir, l’entendre, lui parler; là , nous l’invoquerons avec plus de confiance, avec plus de ferveur; là, près de lui, notre cœur se sentira embrasé des Oammes qui dévoraient le sien.
Puissent bientôt les peuples accourir en foule pour offrir avec nous leurs hommages et leurs vœux à ces reliques chéries et vénérées ! Puissent les prodiges de grâce que notre illustre Augustin opérait pendant sa vie se renouveler à son tombeau, devenu à jamais glorieux dans la suite des siècles ! Et ossa ipsius visitata
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runt, et post mortem pruphelaveriinl ; ipsum g ente s de-
preeabuntur ; et eril sepulehrum ejut gloriosum.'
veüeraiuli fratri episcopo papiexsi GREGORIUS PP. XVI.
Ycnorabilis Frater, Salntem et Apostolicam Benedictionem. Xihilcertegratius, nihilque optabilius Nobis eSse potest, quam ut piis, justisque Venerabilium Fratnim Episcoporum postulationibus ultro, libenterque anniiamuü. Evponendnm nobis curarit Venerabilis Frater Adulphus Dtipucb Juliae Cesareae Antistes no- >11111 Ilipponae templum S. Angustino dicandum in pracsentia cxcitari, ac propterea ipsum vehementissime cupere insisnem aliquam ejusdem Sancti rcliquiam haberc, qiiae inibi possit collocari. Et qiioniam mortaFe.s iHius Sanctissimi viri , et clarissimi Ecclesiae Doctoris exuviae isto in (^atbcdrnli templn Papiensi pie, religiose, ac splendide asservantur, iccircoidem Venerabilis Frater ut sui voti compos fieri posset, id a te, Venerabilis Frater, atque ab isto ('athedralis Templi Canonicornm Collegio, et ejusdem Urbis Magistratu elTlagitavit , ac summa animi laetitia, ex comuni omnium consensustatutum est, ulnam dextri bracbii illius Sancti ei dandam esse. Verum rum id absque hujus .Apostolicae sedis renia peragi haud possit, propterea quod rec. me. Be-
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nedicti XIII Praedecessoris Nostri Apostolicae Litterae die XXII septembris anno MDCCXXVIII. datae sub excomunicationis poena eo ipso incurrenda , id agere vêtant, icdrco enixis precibus a Nobis postulavit , at opportunam facultatem benigne largiri velimns. Nos vero probe noscentes nihil profecto aequius nihilque justius, a Venerâbili Fratre Jaliae Caesareae Episcopo peti posse, quam ut insigni aliqua S. Augustini reliquia noviim Hipponis templum ei dicandum ditetur, ubi maximum illud Gatholicae Ecclesiae lumen, decus, atque praesidium, Episcopus fuit, ejusdem Venerabilis Fratrisdesideriis quam libentissime annuendum censuimus. Quam ob rem bisce lilteris , Auctoritate Nostra Apostolica, Tibi Venerabilis Frater, facultatem facimus, atque impertimur, ut ulnam dextri brachii S. Augustini ex mortalibus illius exuriis amovere, eamque decenti in thecacollocare, et Venerâbili Fratri Juliae Caesareae Episcopo dare, libéré, ac licite possis et valeas. Quod lamen ea lege concessum volumus, ut bac vice dumtaxat idperagere queas, utque ea omnia diligenlissime implcnda cures, quae bac in re peragenda dilectus filius Praesul Andréas Maria Frattini Fidei Promotor Nostro jussu perficienda docet. Et quo facilius perspicias quanam potissimum agendi ratione utaris opportet, Nostris bisce Litteris quidquid idem Fidei Promotor docendum, ac praecipiendum censuit ipsissimis verbis inserendum mandavimus. « Instructio pro R.“" Episcopo Papiensi ad extrahendum os S. Augustini Episcopi et Ecclesiae
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Doctoris ex Urna, quae sacras ejus continet exuvias. » Cum R.""*Praesul Antonius AdulphusDupuch Episcopus Juliae Caesareae a R.*” Episcopo Papiensi, etaliis, qui S. Augustini G>rpus possident insignem aliquam reliquiam ejus petierit, ipsi communi cousilio decre- TeruDt eidem dare ipsius S.*^ ulnam, seu os cubiti dexteri lateris, dummodo PontiBcis Maximi venia intercederet.Haucigitur a SS.“® D.““ Nostro GregorioXVI quem Deus Ecclesiae, et reipublicae bono diusospitat, R."” Episcopus Juliae Cesareae enixe rogavit, et voti compos factus est. Annuit siquidem SS.”“ D."“ et bac vice tantum derogans Apostolicis Litteris S. M. BenedictiXlIl datis die XXII septembris anni MDCCXVIII; aliisque contrariis non obstantibus, mihi commisit instructionem, qua res perficeretur. SS.'“ mandatis obsequens haec brevissime adnotabo. Reverendissimus Episcopus Papiensis se se conferet ad templum , ubi S. Augustini Girpus asservatur una cum suo Caucellario, et aliis, quorum interest. Brevi peracta Oratione, ea qua decet veneratione, et reverentia ex ara Deo dicata in honorem S. Doctoris argentea capsa extrabatur, quae aliam continet crjstallinam in qua ejusdera Sancti exuviae sunt. Deinde interior educta urna super mensam collocetur decenter instructam, quam supra vel circum ardeant iuminaria, et sedulo inspiciantur sigilla, quae eam fîrmant, an scilicet integra sint nec ne. Prae oculis etiam habeantur instrumenti tabulae, quae tune exaratae fuerunt cum eadem sigilia sunt apposita, et quae
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inibi descriptio sit cum re conferatur, ut pateat utrum omnia conveniant, quae in instrumento habentur. Si intacta urna reperietur, amotis sigillis recludatur, et saltem coram duobus medicae artis peritis S. Augustini ulna amoveatur, qui eam sedulo describant. Tandem ipsa urna rursus occludatur, et Episcopi sigillis rite obsignetur : extractum vero os, quod Algerino Episcopo dandum est decenti theca loretur, quam etiam firmcnt sigilli Episcopi Papiensis. Quibus peractis urna, quae continet S. Doctoris corpus in argenteam capsam reponatur, et haec sub Ara. Quae omnia Cancellarii Litteris consignentur, qui publicum bac de re conficiat instrumentum, et alteri adnectat, quod mox innuimus. In reliquis autem R.*”' Episcopi Papiensis suppléant religio, pielas, et solertia, quibus plurimum in Domino conbdimus. « Andréas Maria Frattini Sacri Consistorii Advocatus, et Sanctae Fidei Promotor, » Haec concedimus atque indulgemus, praecipimus et mandamus non obstantibus commemoratis BenedictiXIlIDecessorisNostri Apostolicis Litteris, aliisque quibusiibet aliorum etiam Praedecessorum Nostrorum interdictis ceterisque omnibus in contrarium facientibus quibuscumque. Datum Romae apud S. Mariam Majorem sub Annulo Piscatoris die Vlli Mensis Julii Anno MDCCCXLII. Pontificatus Nostri Anno Duodecimo.
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